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PREFACE, 

E Leâeur me permettra de lui 
demander un peu plus d'indul- 
gence pour cette Pièce , que 
pour les autres qui la fuivent. 
J'ctois fort jeune quand je la fis. Quel- 
ques vers que j avois faits alors , tombèrent 
pat Viaxatd entre les mains de quelques pcr- 
ionnes d'efprit. Ils m'excitèrent à faire 
une Tragédie , & me propofcrent le fujct 
de la Thebaïde. Ce fujet avoit été autre- 
fois traité par Rotrou fous le nom d'An* 
tigo ne. Mais il faifoit mourir les deux Frè- 
res dés le commencement de fon troifîémc 
Ade, Le refte étoit en quelque forte le 
commencement d une autre Tragédie , où 
Ton endroit dans des intercfts tout nou- 
veaux, fet il avôit réiini i^ti une feule. Pièce 
deux A&ions différentes , dont Tune fert 
de matière aux Phéniciennes d'Euripide , 
$c l'autre à l'Antigone de Sophocle. Je 
compris qnc cette duplicité d'Aftions 
avoit pu nuire à fa Pièce, qui d'ailleurs 
étoit remplie de quantité de beaux en- 
droits- Jç dreffay à peu prés mon plan fur 



TRErA CB; 
les Phenicicnes d'Euripide. Caf pouf k. 
Thcbaïde qui eft dans Seneque , je fuis un 
peu de l'opinion d'Heinfius 5 & je tiens 
icomme lui , que non-feulement ce tfeft 
point une Tragédie de Sencque^ mais que 
jc'cft plûtoft Touvrâgc d'un Déclamateur , 
.qui ne fçayoit ce que c'étoit que Tragé- 
die. 

i-a Cataftrophe de ma Pièce eft peut-^ 
fêtre un peu trop fanglante. En effet il n'y 
parole prefque pas un Aâieur qui ne meu- 
xe à la fin. Mais aufli c'eft la Thebaïde. 
C'eft-à-dife le fujet le plus Tragique 4» 
l'Antiquité. 

L'amour qui a d'ordinaire tant de pat€ 
tlans les Tragédies, n*en a prefque point 
icy. Et je doute que je lui en donnafle d'a- 
vantage fi c'étoit à recommencer. Car il 
fsiudroit ou que l'un des deux Frères fut 
amoureux , ou tous les deux enfemble. £c 
quelle apparence de leur donner d'autres 
interefts que ceux de cette Éameufe haine 
qui les occupoit tout entiers î Ou bien il 
faut jetter l'amour fur un des féconds Per- 
fonnages , comme j'ai fait : Et alors cette 
paflion qui devient comme étrangère au 
fujet , ne peut produire que de médiocres 
eftecs. £n un jnot je fuis perfuadé que les 

tendreflès 



PREFjiCE. 

tmâieflès ou les jaloufics des Aduds ne. 
^uioient trouver que fort peu de place 
panny les inceftcs , les parricides Se toutes 
les autres horreurs qui ccmpofenc l'Hifi 
toire d'Oedipe & de & rtiamcucurc Fa-i 
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A C T E V R S, 

ETEOCLE, RoydcThcbcs. 
PO L I N I C E , Frerc d'EtcocIe. 

•^OC ASTE , Mcre de ces deux Princes 8c 

d'Antigone, 

ANTIGONE, Sœur d'Etcocle «^ de 

PoUnice^ * 

C RE ON, Oncle des Princes, & de la 

Princefïé. ^ 

V 

HEMON, Fils de Creon, Amant d'An- 

tigone. 

OLYMPE , Confidente de Jocafte. 
A T A L E , Confident de Çreon. 
UN SOLDAT de V Armée de Polinîcc. 
GARDES. 

Lm Scène efi a Thehs , dans une Sale ^ 

Palais Royal. 




L A 



THEBAIDE. 



ou 



LES FRERES 

ENNEMIS. 

ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 
JOCASTE, OLYMPE. 

J O C A s T E. 

Ls font fortis ^ Olympe ? Ali moncllei 

. douleurs î 
Qu'an «loment de repos me va coûter 

de pleurs ! 
Mes yeux depuis fix moiscftoicnt on- 
«f erts aux krmcs : 

Tome I. A 




1 LES FRERES ENNEMIS, 

Et le (bmmeillcs ferme en de telles allarmcs I 
Puiffe plûtoft la mort les fermer pour jamais , 
Et m'empêcher de voir le plus noir des forfait^ î 
Aiais en ibnt-ils aux mains ? 

OLYMPE. 

Du haut de la muraille | 
Je les ai veus dçja tous rangez en bataille. 
J^ai vcu déjà le fer briller de toutes parts , 
pt pour vous avertir , j*ai quitté les remparts^ 
J'ai veu le fer en main Etéode lui-même; 
Il marche des premiers , & d*une ardeur extrême | 
21 montre aux plus hardis à braver le danger. 

J O C A S T É. 
N'en doutons plus , Olympe , ils fe vont égorger, 
Que l'on coure avertir & hâter la I^rinceUfe , 
Je l'attens, ]ufte Ciel î fbiitenez ma fbiblefic. 
Il faut courir, Olympe, après ces inhumains , 
Il les faut feparçr , ou mourir par leurs mains, 
Nous voiçy donc , helas r' à ce jour deteftable 
Dont la feule frayeur me rendoit miferable. 
Ni prières , ni pleurs ne m'ont de rien fervi , 
Et le couroux du fort vouloit eflrc affouvi. 
O toy , Soleil , ô toy , qui rens le jour au monde | 
Que ne l'as-tu lailTé dans une nuit profonde î 
A de fi noirs forfaits , prefles-tu tes rayons , 
Et peux-tu fans horreur voir ce que nous voyons > 
Mais ces Monftrcs, helas 1 ne t'épouvantent guéres , 
La race de Laius les a rendus vulgaires. 
Tu peux voir fans frayeur les crimes dç mes Fils , 
Apres ceux que le Père & la Mcre ont commis : 
Tu ne t'étotmes pas fi mes Fils fort perfides , 
S'ils font tous deux méchans , & s'ils font parricii 

des , 
Tu fçais qu'ils font fbrtis d'un fàn^ incefhicux, 
ht m t'étonnexois s'il& écoieut vcitueux»^ * 



TRAGEDIE. j 

SCENE II. 

JOCASTE, ANTIGONE, OLYMPE 

J O C A $ T B. 

MA îiUc avcï-vous fçd Tcxcés de nos mifêres! 
ANTIGONE. 
Ouy , Madame , oa m'a dit la fureur de mes Frcrci/ 

J O C A 5 T E. 
Allons , chcrc Antigone , & courons de ce pas , 
Arrefter s'il Te peut leur parricide bras» 
Allons leur faire voir ce qu'ils ont de plus tendre^ 
Voyons fi contre nous ils pourront fc défendre , 
Ou s'ils oferont bien dans leur noire fiireur , 
Répandre nôtre fang'pour attaquer le leur. 

ANTIGONE. 
Madame i c'en efl fait , voici le Roy lui-même. 

SCENE I I L 

JOCASTE, ANTIGONE,, 
ETEOCLE, OLYMPE, 

JOCASTE, 

OLympc, fbûtien-moi, ma douleur cfl extrimey 
E T E O C L E. 
Jidj^daitie , ^u'a va-voos ê ôc quel trouble .' • « 

A i j 
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J O C A S T E. 

Ah I mon Fils, 
^1 elles traces de fang voi-je fur vos habits ? 
Eil-ce du fang d'un Frercou n'efl-ce point du vôtres 

ETEOCLE. 
Kon , Madame , ce n*efl ni de Tun ni de l'autre. . 
Dai:S fon camp jufqu*ici Polinice arreflé , 
Pour combattre à mes yeux ne s'çft point prefcnto, 
D'Argiens feulement une troupe hardie 
M*a voulu de nos mtirs difputer la fbrtîc. 
J'ai fait mordre la poudre a ces audacieux , 
Et leur fang cft celui qui paroifl à vos yeux. 

J O C A S T E. 
Mais que prétendieZ'Vous?& quelle ardeur fbudaine 
Vous a fait tout à coup defcendre dans la plaine ? 

E TEOC LE. 
^Madame , il eftoit temps que j'en ufàfTe ainfi , 
Et je perdois ma gloire à demeurer ici. 
Le Peuple à qui la taim fc faifbit déjà craindre , 
De mon peu de vigueur commençoit à fè plaindre j 
Me reprochant dcja qu'il m'a voit couronné » 
Et que j'occupois mal le rang qu'il m'a donné. 
Jlle faut fàtisfairc ; & quoi qu'il en arrive , 
Thcbcs dés aujourd'hui ne fera plus captive , 
Je veux , en n'y laifTant aucun de mes (bldats , 
Qu'elle fbit feulement juge de nos combats ; 
J'ai des forces afTex pour tcn^r la campagne ; 
Et f} quelque bonheur nos armes accompagne , 
L'infolent Polinice & fes fiers Alliez 
LaifTefont Thebes libre , ou mourront a mes piez. 

J O C A S T E. 
Vous pourriez d'un tel fang , ô Ciel ! fouiller voi 

' armes? 
la Couronne poqr vous a-t-elle tant de charmes î 
$1 par un p^riçide il k &lloit gagnei; , 



T R A G E D I E- f 

Ali 1 mon fils , a ce prix voudriez vous rcgrtcr > 
Mais il ne tient qu'à vous,(i l'honneur vous anime » 
De nous donner la Paix , fans le (ccoursd'un crime , 
Et de vôtre côuroux triomphant aujourd'hui^ 
Contenter vôtre frère , & régner avec lui. 

E T E O C L E. 
Appellcz-vous régner partager ma Couronne , 
Et céder lafchement ce que mon droit me donne } 

JOC A STE. 
Vous le fçavez , mon Fils , la juflice Se le (àng 
Lui donnent comme à. vous (a part à ce haut rang. 
Oedipe en achevant fa trille deflinée 
Ordonna que chacun regneroit (on ann<^; 
Et n'ayant qu'un Etat i, mettre fous vos loix , 
Voulut que tour à tour vous fufliez tous deux Rots* 
A cts conditions vous daignâtes foufcrire. 
Le fort vous appella le premier à l'Empire , 
Vous montâtes au Trône , il n'en fut point jaloux , 
Et vous ne voulez pas qu'il y monte après tous ? 

E T E O C L E. 
Non, Madame,à l'Empire il ne doit plus prétendre f 
Thebes à cet arreft n'a point voulu fe rendre ; 
Et lors que fur le Thône il s'eft voulu placer , 
C'eft elle & non pas moi qui l'en a fçii chaflcr, 
Thébcs doit-elle moins redouter fa puiflance , 
Après avoir û)c mois fcnti ùl violence ? 
Voudroit-elle obéir à ce Prince inhumain , 
Qui vient d'armer contre elle & le fer & la faim ? 
Prendroit-clle pour Roy l'Efirlave de Mycéne , 
Qui pour tous les Thebains n'a plus que de la haine; 
Qui s'e/l au Roy d'Areos indignement fournis , 
Et que l'Hymen attache à nos fiers ennemis ? 
Lot? que le Roy.d' Argosl'a choifi pour fon Gendre» 
Il clperoit par lui de voir Thebes en cendre : 
L'amour eut peu de part à cet hymen honteux » 

A iij 
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Et la (eulc foreur en alluma les feux. 
Thcbes m'a couronné pour éviter fcs chaîncf , 
Elle s'attend par moi de voir finir fes peines , 
Il la faut accufer fi je manque de foy , 
Et je fiiis fon Captif , je ne mis pas ion Roy* 

J O C A S T E. 
Dites , dites pliitoft , cœur ingrat & farouche , 
Qu'auprès duDiadême il n'eft rien qui vous touche: 
Mais je me trompe çncor , ce rang ne vous plaît paS| 
Et le crime tout feul a pour vous des appas. 
Hé bien ! puis qu'à ce point vous en eftes avide , 
Je vous offre à commettre un double parricide , 
Verfez le fang d'un Frère : Et fi c'eft peu du dcn^ 
Je vous invite encore à répandre le mien. 
Vous n'aurez plus alors d'ennemis à (bûmettre i 
D'obftacle à fiirmonter ni de crime à commettre ; 
Et n'ayant plus au Thrône un fâcheux concurrent^ 
De tous les criminels vous ferez le plus grand. 

E T E O C L E. 
Hé bien , Madame , hé bien , il faut vous fatisfaire* 
Il faut fortir du Thrpnc & couronner mon Frerc : 
Il faut pour féconder vôtre injufle projet ♦ 
De fbn Roy que j'eflois devenir (on Sujet ; 
Et pour vous élever au comble delajoye, 
Il faut à fà fiireur que je me livre en proye. 
Il £aut par mon trépas .... 

JOC A STE. 

Ah Ciel l quelle rigueur, 
Que TOUS pénétrez mal dans le fond de mon cœur { 
Je ne demande pas que vous ûuittie* l'Empire. 
Régnez toujours , mon Fils , c efl ce que je defirc. 
Mais fi tant de malheurs vous touchent de pitié » 
Si pour moi vôtre cœur garde quelque amitié , 
Et û vous prenez foin de vôtre gloire même , 
AfTociez un Frère à cet honneur fiiprêmc. 
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te n^cft qu*un vain éclat qu*il recevra Je tous , 
Vôftre règne en fera plus puifTant & plus doux^ 
\.t% l'euples admirant cette vcrm (ublime , 
Voudront toujours pour Prince un Roy fi magna,-* 

nime ; 
Et cet illuftre eiFort , loin d'afïbiblir vos droits » 
Vous rendra le plus jufte & le plus grand des Rois^ 
Ou s'il faut que mes voeux vous trouvent inflexible « 
Si la Paix à ce prix vous paroifl impoflible , 
£t fi le Diadème a pour vous tant d'attraits ; 
Au moins confbtek-moi de quelque heure de Pair* 
Accordez cette grâce aux larmes d*une Mère : 
Et cependant , mon Fils , j'irai voir vôtre Frerc ; 
La pitié dans (on âme aura peu t-r-ftre lieu , 
Ou du moins pour jamais j irai lui dire jidieut 
Dés ce mhmt moment permettez que je ferte , 
J'irai jufqu*a /à tente , & j'irai' fans cfcorte ; 
Par mes juftes fbupirs j'efpere l'émouvoir. 

ETEOCL^. 
Madame > fans fortir vous le pouvez revoir* 
Et {\ cette entrevue a pour vous tant de charmes , 
Jl ne tiendra qu*a lui de fiifpendrc nos armes : 
Vous pouvez \és cet heute âccomp^r vos fcuhaits, 
£t le faire venir jufque dans ce Palais. 
J'irai plus loin encore , & pour faire connoiflrc 
Qu'il a tort en efièt de me nommer un traiftre , 
Bt que je ne fiiis pas un Tyran odieux ; 
Que l'on fàfle parler & le peuple & les dieux. 
5i le peuple y confcnt je lui cède ma place. 
Mais qu'il fc rende enfin Çl le peuple le chaiTe : 
Je ne force personne , & j'cngaee ma foy 
De laiâèr aux Thebains à fe choifir un Roy« 
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SCENE ï V. 

JOCASTE, ETEOCLE, 
ANTIGONE, CREON, 

OLYMPE- 

C R E O N^ 

SEignenr , toftre fortie a mis tôut en allarmes , 
Thcbcs qui croit tous pcrdie , cft déjà toute cm 
larmes , 
L'épouvante & Thorrcnr régnent de toutes parts j, 
£t k Peuple effrayé tremble fur Tes remparts. 

ETEOCLE. 
Cette raine frayeur fera bien-toft calmée. 
Madame , )e m'en vais retrouver mon Armée : 
Cependant vous pouvez accomplir vos fouhaits, 
Faire entrer Polmice , & lui parler de Patx* 
Creon , la Reine icy commande en mon abfcncc t 
Di/pofcz tout le monde à fbn obéiiTance ; 
Laiifez pour recevoir & pour donner fès loix , 
Vôtre Fils Ménecée , & j en ai fait le choix. 
Comme il a de l'honneur autant que de courage .. 
Ce choix aux ennemis oflcra tout ombrage » 
Et (à vertu fuffit pour les rendre alTurez. 
Commandez-lui , Madame. à Creên»^ 

Et vous, vous me ïuivrez, 
CREON. 
IJuoy, Seigneur..'. 
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E T E O C L É, 

Ouy , Creon , la choCc cft tcColuc, 
C R E O N. 
tt Vous quitter ainfi h puiiTance abfblue } 

E T E O C L E. 
Que je la quitte ou non , ne vous tourmentez pas , 
laites ce que j'ordonne , àc renez fur mes pas. 














SCENE V. 

ÎOCASTE, ANTIGONE, 
CREON, OLYMPE, 

CREON. 

QU'avés.vous feit,Madame,& par quelle côduite 
Forcez-vous un Vainqueur a prendre aiufi la 
fuite , 
Ce Confeil va tout perdre. 

JO CASTE. 

Il va tout conferver, 
ïtpar ce feol conftil Thebcs fe peut fauver. 

CREON. 
£t quoi>Madame,& quoi,dans Tétat oillbîoiîis s5inc«, 
Lor(qu*avec un renfort de plus de fix millehommes, 
La Fortune promet toute chofeâux Thcbains ^ 
Le Roy £c laifle ôter la Victoire des mains ? 

J O C A S T E . 
La V ivoire , Creon , n'eft pas toujours fi belle ^ 
La Konte & les remords vont fouvent après elle ; ' 
Quand deux Frères aimez vont s'égorger eiitt'cux^ 
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Ne les pas fcparer , c*eft les perdre tous deux, 
tcut-on faire au Vainqucul: une injure plus noire j 
Que lui laiflet gagner une telle vidloire ? 

C R E O N. 
Leur courottx cft trop grand . * . . 

J O C A ^ T E. 

Il peut eftre àdoud : 
C R E O N. 
Tout deux veulent régner. 

J O C A STE. 

Ils régneront au& 
C R E O N* 
On ne partage point la grandeur fouveraine ; 
£t ce n'cft pas un bien qu'on quite&qu'on reprenflCr 

J O C A S T E. 
L'intereft de l'Eftat leur fervira de Loy. 

C R E O N. 
L'intereft de l*Eftat eft de n'avoir qu*un Roy, 
Quid*un ordre co',ftant gouvernant fcS provinces |r 
Accoutume à Ces Loix & le Peuple & les PrinceSp 
Ge règne interrompu de deux Rois ditFeiens , 
tn lui donnant deux Rois lui donne deux tyrans* 
Par un ordre fouvent l'un à l'autre contraire , 
tJu frcrè dcrruiroit ce qu*auroit fait un frereé 
Vous les verriez toujours former quelque attentat i 
Et changer tous les ans la face de l'Eflat. 
Ce terme limité que l'on veut leur prefcrire , 
Accroift leur violence en bornant leur Empire. 
Tous deux feront gémir les Peuples tour à tour. 
Pareils à ces torrens qui ne durent qu'un jour , 
Plus leur cours cft borne , plus ils font de ravage < 
Et d^horribles dégafts fîgnalcnt leur paflagc. 

J O C A S T E. 
On les verroit plûtoft par de nobles projets ♦ 
Se difputer tous deux 1 amour de leurs fujets^ 
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^ais avoue* , Crcon , que toute vôtre peine 
C'eft de voir que la paix rend vôtre attente vaine i 
Qu'elle aflurc à mes Fils le Thrône où vous tendez, 
£t va rompre le piège où vous les attendez. 
Comme après leur trépas le droit de la naiflance 
Fait tomber en vos mains la (uprême puifTance , 
Le fang qui vous unit aux deux Princes mes Fils , 
Vous eut trouver en eux vos plus grands ennemis : 
Bt vôtre ambition qui tend à leur Fortune , 
Vous donne pour tous deux ime haine commune : 
Vous infpirez au Roy voseonfcils dangereux ^ 
£c vous en ferez un pour les perdre tous deux. 

C R E O N. 
'^e ne me repais point de pareilles chimères , 
Mes refpe^ls pour le Roy font ardens & finceres f 
Et mon ambition efl de le maintenir 
Au Trône od vous croyez que je veux parvenir. 
Le foin de fà grandeur eft le feul qui m'anime ; 
Je hai fès ennemis , & c*eft là tout mon crime : 
Je ne m'en cache point , mais à ce que Je vôi ^ 
Chacun n*eil pas ici criminel comme moi. 

J O G A S T E. 
Je fiiis mcre, Creon , & fi j'aime fbii frère , 
La pcrfonne du Roi ne m*en efl pas moins chere« 
Pe lafches Courtifans peuvent bien le Jiair , 
Mais une Mère enfin ne peut pas fc trahir. 

A N T I G O N E. 
Vos interefts icy font conformes aux nofVres , 
Les ennemis du Roy ne font pas tous les voflres i 
Creon , vous elles Père , & dans ces ennemis , 
Peut-efbrc fbngez-vous que vous avez un Fils* 
On fçait de quelle ardeur Hémon fèrt Polinice. 

CREON. 
Ouy je le fçai » Madame , & je lui fais juflice^ 
Je le dois en e&t diâingiiet da commun ; 
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Mais c'eft pour le hair encor plus que pas uil* 
Et je (buhaiterois dans ma jufte colère , 
Que chacun le haït comme le hait fbn Père. 

A N T I G O N E. 
Après tout ce qu'à fait la valeur de fbn bras , 
Tout le monde en ce point ne vous reffemble pas. 

C R E O N. 
Je le voi bien , Madame , & c*cft ce qui m*aJffligc : 
Mais je fçai bien à quoi fa révolte m'oblige , 
Et tous ces beaux exploits qui le font admirer , 
C*eft ce qui me le fait juftement abhorrer. 
La honte fliit toujours le parti des rebelles , 
Leurs grandes aâ:ions font les plus criminelles ; 
Ils fîgnalent leur crime en fic^nalant leurs bras , 
Et la Gloire n'eft point oi\ les Rois ne font pas» 

A N T I G O N E. 
Ecoutez un peu mieux la voix de la Nature. 

C R E O N. 
Plus rolFcnfcur m*eft cher , plus je reffens Tinjarq 

A N T I G O N E. 
Mais un Père à ce point doit^l éflrc emporte ? 
Vous avez trop de haine. 

CREON. 

Et vous trop de bont^. 
G*eft trop parler , Madame , en faveur d'un rebellçi 

A N T I G O N E. 
L'innocence vaut bien que Ton parle pour elle. 

C R E O N. 
Je fçay ce qui le rend innocent à vos yeux. 

A N T I G O N E. 
Et je fçay quel fujet vous le rend odieux. 

CREON. 
L*amour a d'autres yeux que le commun des hoincs. 

]0 CASTE. 
Tous abufez p Creon > de Teftat où nous femmes ^ 
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Tout TOUS femblc permis, mais craignez mon co^ 

roux : 
Vos libériez enfin rctomberoicnt (Ur vwi. 

A TN[ T I G O N E. 
L'intcreft du public agit peu /ur fon ame , 
£t l'amour du pais nous cache une autre flâme. 
je la fçay ; mais , Creon , j'en abhorre le cours « 
Et vous ferez bien mieux de la cacher toujours. 

CREON. 
Je le fcr^y , Madame , & je veux par avance , 
Vous épargner encor jufçjues â ma préftncc. 
Audi bien iries rcfpe£ls rwdoublent vos mépris , 
Et je vais faire place à ce bien-heureux Fils. 
Le Roy m'appelle ailleurs , il faut que j'obéifTe , 
Adieu , faits venir Hémon Se Polimcc, 

JOCASTE. 
N'en doute pas , méchant , ils vont venir tous denx« 
Tous deux ils préviendront tes defleins malheureux* 
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S C JE N E V I, 

JOCASTE, ANTIGONE, OLYMPE i 

A N T I O O K E. 

LE perfide ^ à quel point foa infblcnce monte } 
J O C A 5 T t. 
Ses fuperbes difcours tourneront a fà honte, 
pien-toû fi nos dcfirs font exaucez des Cieux , 
La paix nous vangcra de cet ambitieux. 
Mais il faut Ce hafter , chaque heure nous eft cherc^ 
Appelions pronitement Hëirion & voftre Frère ; 
Je fuis pour ce deflcin prefte à leur accorder 
Toutes les feuretez qu'ils pourront demander. 
Et toi , fi mes malheurs ont laffé ta juftice , 
Ciel , difpofe à 1^ Paix le coçur de Polinice ; 
Seconde mes (bûpirs , donne force à mes pleuri ^ 
Et comme il fai^t enÇn , fais parler mes douleurs, 

ANTIGONE, ' r: *. ^j^mtn. 

Et fi tu prens pitié d'une flame innocente , 
Ô Ciel ! en ramenant Hémon à Ton Amante , 
Ramene-le fidèle , & permets en ce jour , 
ÇJu'cn retrouvant l'Amant je retrouve rAmoar« 

Fin du premier ji£le^ 
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ACTE II. 



ÇCENE PREMIERE, 

ANTIGONE, HEMON- 

H E M O N, 

OUoy, vous me rcfufot yoftrc aimable préf 
fcncc , 
Api es un an entier de fuppHce Se d'abfènce ; 
Ne in'avez-vous , Madnme , appelle prés de vous , 
Que pour m'ofter fi-iôft un bien qui m'eft fi doux } 

ANTIGONE. 
Et voulez-vous fi-toft que j'abandonne un Frère î 
Ne dois- je pas au Temple accompagner ma Mère l 
Et dois-je préférer au gré de vos (buhaits , 
Le foin de voftre amour à celui de la Pai^ } 

HEMON. 
Madame , i mon bon^heur c'ef); chercher trop d'ob^ 

ftacles ; 
Ils iront bien (ans nous confiilter les Oracles. 
Permettez que pion cœur en voyant vos beaux yeu|i 
DeTcftat de (bn fort interroge fes Dieux. 
Puis-je leur demande; fans eftre téméraire , i 
S'ils ont toujours pour moi leur douceur ordinaire } 
{ou$:cnt'ils ùlus çoufoux moB ardente amiué,? 
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Et du mal qu*ils ont fait ont-ils ^[uelquc pitié ? 
Durant le trifte cours d'une ablencc cruelle , 
Avez-vous (buhaité <juc je fufle fidclle ? 
Songiez-vous que la mprt racnacoit loin de vous 
Un Amant qui ne doit mourir qu'a vos genoux ? 
Ah. l d'un G. bel Objet quand une ame eft bleiréc i 
Quand un cœur jufqu'à vous élevé fa penfée., 
Qu'il eft doux d'adorer tant de divms appas î 
Mais auflî que Ton /oufFre en ne les voyant pas î 
Un moment loin de vous me duroit une année « 
J*aurois fini centfoiiî ma trilte deltinée. 
Si je n'cuffe fbngé jufques a mon retour , 
.Que mon éloignemcnt vous prou voit mon amour | 
Et que le fouvenir de mon obéiffance 
Pourroic en ma faveur parler en mon abfencc , 
Et que penfant à moi , vous penfèriez aufïî 
Qu'il faut aimer beaucoup pour obéir ai^fi^ 

A N T I G O N E, 
Ouy je l'a vois bien cru qu'une ame fi. fîdeUe 
Trouveroit dans l'abfènce une peine cruelle ; 
Htû mes fentimens ïè doivent découvrir , 
Je fbuhaitois , Hémon qu'elle vous fîil foûfîrîr , 
Et qu'étant loin de moi,queîque ombre d'amertume 
Vous fiik trouver les jours plus longs que dccoiltume 
Mais ne vous plai8;nés pas, mo cœur chargé d'enuui 
Ne vous fbuhaitoit rien qu^il n'épronvall en Jui. 
5ur tout depuis le temps que dure cette guerre , 
Et qucde gens armez vous couvrez cette terre, 
O Dieux! a quels tourmes mon cœur s'eft vu fournis. 
Voyant des deux collez fes plus tendres amis , 
MiÛc objets de douceur déchiroient mes entrailles ; 
J'en voyois & dehors & dedans nos muraiUes ; 
Chaque afiant à mon cœur livroit mille combats ^ 
^t mille fois le jour je fouffirois le trépas, 

HE- 
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H E M O N. 
Mais enfin qu*ai-je fait en ce malhear extrême , 
Que ne m*ait ordonné ma Princcflè cUc-mcmc ? 
J'ai fîiivi Polinice , & vous l'avez voulu , 
Vous me l'avez prcfcrit par un ordre abfolu. 
Je lui vouai dés-lors une amitié finccre , 
Je quittai mon Pais , jabandonnai mon Père , 
Sur moi par ce départ j'attirai fbn couroux ; 
Et pour tout dire , enfin , je m'éloignai de vous. 

AN Tl G ONE. 
Je m'en fouviens , Hémon , & je vous fais jufticc , 
C'cft moi que vous fcrviez en fervant Polinice ; 
Il m'eftoit cher alors comme il eft aujourd'hui , 
Et je prenois poyr moi ce qu'on faifbit pour lui. 
Nous nous aimions tous deux dés la plus tendre en- 
fance, 
Et j'avois fur fbn coeur une entière puiflance : 
Je trouvois à lui plaire une extrême douceur , 
Et les chagrins du Frère étoient ceux de la Sœur* 
Ah ! û. fa vois encor fiir lui le mefme empire , 
Il aimeroit la Paix , pour qui mpn cœur ibupire. 
Noftre commun malheur en feroit adouci » 
Je le verrois , Hémon , vous me verriez auflL 

HÉMON. 
De cette aflreufc guerre il abhorre l'image. 
Je l'ai vii fodpirer de douleur & de rage , 
Lors que pour remonter au Trône paternel ^ 
On le ibrf a de prendre un chemin u cruel. 
Efperons Que le Ciel touché de nos mifereSj, 
Achèvera bien-toft de réunir les Frères ; 
Puiflc-t-il rétablir l'amitié dans leur cœur » 
Et ccnferver l'amour dans celui de fa focur l 

A N T I G ONE. 
Helas l ne doutez point que ce dernier ouvrage 
Ne lui foit plus aifé, que de calmer leur rage; 

Tome I. B 
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Je les connois tous Jeux , & je répondrois bien 
Que leur cocur,cher Hémon,eft plusdur que le mien. 
Mais les Dieux quelquefois font de plus grands mi- 
racles. 







SCENE II. 

ANTIGONE , HEMON , OLYMPE. 
A N T I G O N E. 

HE bien apprendrons-nous ce qu'ont dit les 
Oracles? 
Que fàut-il faire ? 

OLYMPE. 

Hclas î 

ANTIGONE. 

Quoy ? Qu'en a-t-on appris 2 
£ft-ce la Guerre , Olympe? 

OLYMPE. 

Ahî c*eft encore pis. 
HEMON. 
Quel eft donc ce grand mal que leur couroux anoce? 

OLYMPE. 
IWncc ppnr en juger écoutez leur réponec. 
Thebains, pour n'avoir plus de guerres, 
Il faut par un ordre fatal , 
Que le dernier du fang Royal , 
Par fon trépas enfknglante vos terres. 
ANTIGONE. 
O.Dieaz l Que vous a £ût ce fang infortuné , 
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Et pourquoi tout entier l'avet-vous condamné } 
N'eftes-vous pas contens de la mort de mon Père I 
Tout noftxe (ang doit-il fcntir voflre cckre i 

H E M O N. 
Madame , cet Arre/l ne tous regarde pat. 
Voftrc vertu vous met à couvert du trépas. 
Les Dieux ffavenc trop bien connoitre Tinnocence» 

A N T I G O N E. 
Et ce n'efl pas pour moi que je crains leur vengeace. 
Mon innocence , Hémon , /croit un fbible appui » 
Fille d'Oepide , il faut que je meure pour lui. 
Je l'attens • cette mon , & je l'attens fans plainte. 
Et s'il faut avouer le fujet de ma cramte , 
C'eft pour vous que je crains. Ouy , cher Héœon> 

pour vous. 
De ce (ang malheureux vous (bnez comme nous ; 
Et je ne vois que trop que le couroux celcfte 
Vousrendra conune à nous cet honneur bien fiinefte^ 
Et fera regretter aux Princes des Thebaint, 
De n'efbre pas fortis du dernier des humabs. 

HE M ON. 
Peut-on fe repentir d'un fi grand avantage } 
Un fi noble trépas flatte trop mon courage « 
Et du fong de fcs Rois il^cfl beau d*eflre iflu , 
Dût-on rendre ce fang fi-toft qu'on Ta reçu. 

ANTIGONE 
Et quoi fi parmi nous on a Ëiit quelque ofiènre , 
Le Ciel doit-il fur vous en prendre la vengeance 1 
Et n'efl-ce pas afTcz du Père & des Enfans , 
Sans qu'il aille plus loin chercher des innocens ? 
C'eft a nous à payer pour les crimes des noflres , 
Punifrez-nous,gradsDieux,mais épargnez les autres* 
Mon Perc,chcr Hcmon,vous va perdre aujourd'hui; 
Et je vo?s pers peut-eflre encore plus que lui. 
Le Ciel punit fur vous, & fur voâxe £anûlle , 

Bjj 
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JEc les crimes â\x Père & Tamour de la Fille « 
Et ce funcfte amour vous nuit encore plus , 
Que les crimes d'Oedipe & le fang de Layus. 

H E M O N. 
Quoi mon amcur , Madame ? Et qu'a-t-il de fo-^ 

nèfle? 
Eft-ce un crime qu*aim'*r une beauté celcftc î 
Et puifquc fa is cohie il eft reçu de vous , 
En quoi peut-il du Ciel mériter le courouz? 
Vous fc h en mes foûpirs eftes intereffée » 
C*eft à vous à i'Jger s* il vous ont ofFenfée. 
Tels que feront pour eux vos Arrefts tout-puiflàns » 
Ils fèroTt criminels ou feront innocens. 
Que le Ciel à foi gré de ma perte difpofe » 
J'en chérirai toujours & Tune & l'autre caufè » 
Glorieux de mourir pour k fang de mes Rois > 

Et plus heureux encor de mourir fous vos loix. 

Auffi-bicn queferois-je en ce commun naufrage? 

Pourrois-je mç refondre à vivre davantage ? 

En vain les Dieux voudroient di£F:rcr mon trépas » 

Mon defefpoir fèroit ce qu'ils ne feroient pas. 

Mais peut-cftie après tout noftre frayeur cft vaine^ 

Atce&doQS • • • Mais voici Polinice Se la Reine» 
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SCENE III. 

JOCASTE, POLI NICE, 
ANTIGONE, HEMON. 

P O L I N I C E. 
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Adame au nom des Dieux , ccffa de m 'ar* 
rcftcr. 

Je vois bien que la Paix ne peut s'exécuter. 
J'efpcrois que du Ciel la Juftice infinie 
Vou droit fe déclarer contre la tyrannie ; 
Et que lafle de voir répandre tant de fàng » 
Il rendroit à chacun fon légitime rang : 
Mais puis qu*ouvertement il tient pour l'injuâicc. 
Et que des criminels il fc rend le complice , 
Dois- je encore efperer qu'un Peuple révolté , 
Quand le Ciel cft injufte , écoute l'équité ? 
Dois-je prendre pour Juge une troupe infolcntc. 
D'un fier ufiirpaceur miniiire violente , 
Qui fcTt mon ennemi par un lafciie intereft , 
Et qu'il anime encor tout éloigné qu'il eu } 
La raifbn n'agit point fiir une populace. 
De ce Peuple dcja j'ai reffenti l'audace , 
Et loin de me reprendre après m'avoir chaffi , 
Il croit voir un tyran dans un Prince oScnfi. 
Comme fiir lui rkonnear n'eut jamais de puifiancc^ 
Il croit que tout le monde afpire à la vengeance i 
Dcfcs inimitiés ncn n'arreftc le cours , 
^Quftad il luit une fois il veut jiaii toujooti. 
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J O C A s T E. 
Mais s^il cik vtay , mon Fils , que ce Peuple vont 

craigne, 
Et que tous hs Thcbâins redoutent voftrc règne , 
Pourquoi par tant de fang cherchez-vous à régner 
Sur ce Peuple endurci que rien ne peut gagner ? 

P O L I N I C E. 
Eft-ce au Peuple , Madame , à Ce choifîr un Maître? 
Si-toft quUl hait un Roy doit-on cefler de l'eflre } 
Sa haine ou (on amour lont-ce les premiers droits » 
Qui font monter au Trône ou dekendre les Rois ? 
Que le peuple a Ton gré nous craigne ou nous che* 

rifle , 
Le (àng nous met au Trône,& non pas Ton caprice: 
Ce que le fàng lui donne il le doit accepter , 
Et s*il n*aime fon Prince il le doit refpedler. 

J O C A S T E. 
Vous ferez un tyran hai de vos Provinces. 

P O L I N I C E. 
Ce nona ne convient pas aux légitimes Princes : 
De ce titre odieux mes droits me font garans , 
La haine des Sujets ne fait pas les Tyrans. 
Appeliez de ce nom Etéocle lui-meûne. 

J O C A S T E. 
lleftaimédc tous. 

POLINICE. 

C'eft un tyran qu'on atme. 
Qui par cent lafchetez tâche à fe maintenir 
Au rang oïl par la force il a fçii"parvenir. 
£t foa orgueil le rend par un effet contraire » 
Efclave de fon Peuple & Tyran de fon Frerc. 
Pour conunander tout feul il veut bien obéir , 
Et Ce fait méprifor pour me faire hair. 
Ce n*eft pas fans fujet qu'on me préfere un traifbrt. 
Le Peuple aime un EJclave^ & aaiaf d*af ok «a 
Mai'ftre : 
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Mais je croirois trahir la Majedé des X.oîf , 
Si je Êiifbis le Peuple arbitre de mes droits. 

J O C A S T E. 
AinCi donc la difcorde a pour vous tant de charmes^ 
Vous laflcz-vous dcja d'avoir pofé les armes ? 
Ne ceflcrons-nous point , après tant de malheurs » 
•Vous de verfer du /ang , moi de verfer des pleurs ) 
N'accorderez-vousrien aux larmes d*une Mcrc î 
Ma Fille , s'il fe peut , retenez voftre Frère , 
Le cruel pour vous feule avoit de l'amitié. 

A N T I G O N E. 
Ah! n pour vous (on ame eft fburde à la pitié. 
Que pourrois-je efperer d'une amitié pafTée , 
Qu'un long éloignement n'a que trop effecée ? 
A peine en fa mémoire ai- je encor quelque rang > 
Il n'aime , il ne fè plaid qu'à répandre au Tang. 
Ne cherchez plus en lui ce Prince magnanime , • 
Ce Prince qui montroit tantd'horreur pour le crime< 
Dont l'ame genereufè avoit tant de douceur , 
Qui rcfpe^^oit fa Mère & cherillbit (a Sœur. 
La nature pour lui n'eft plus qu'une chimère i 
Il méconnoift (a Sœur , il méprifè (a Mère ; 
Et l'ingrat en l'eftat oà fon orgueil l'a mis. 
Nous croit des étrangers ou bien des ennemis. 

P O L I N I C E. 
N*imputez point ce ciime à mon ame affligée. 
Dites pliitoft , ma Sœur , que vous eftds changée ; 
Dites que de mon rang rinjnfte ufnrpateùr 
M*a fçû ravir encor l'amitié de ma Sœur; 
Je vous connois toujours Bc fuis toujoursMe même* 

ANT I G O NE. 
Eft-ce m'aimer , cruel , autant aue je vous aime » 
Que d'eftre inexorable à mes triftcs fbupirs , 
St infeipoièr encore â tant de déplai£)rs^ 
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PO LINICE. 

Mais vous-même,ma Sœur, cft-ce aimer vôtre frcrc^ 
Que celui faire ainfî cette mjuftc pricre , 
Et me vouloir ravir le Sccptic de la main ? 
Dieux ! qu'eft-ce qu'Etéocle a de moins inhumain ? 
C*eft trop favorifer un tyran qui m'outrage. 

A N T I G O N E. 
Non , non vosinterefts me touchent davantage » 
Ne croyez pas mes pleurs perfides à ce point , 
Avec vos ennemis ils ne confpirent point. 
Cette paix que je veux me feroit un Aipplice , 
5'il en dcvoit coûter k Sceptre à Polinice ; 
Et Tunique faveur , mon Frère , où je prétcns , 
C'eft qu'il me foit permis de vous voir plus long-tes. 
SculementquclquésjdîirsfbufFreîiqueron vous voye; 
Eç donnei-t^ous le temps de chercher quelque voye. 
Qui puiffe vous remettre aurang de vos ayeux , 
Sans que vous répandiez un fang f\ précieux. 
Pouvez-vous refufcr cette grarce lcget« ' 
Aux larmes d'une Sœur , aux (biipirs d'une Merc ? 

J O C A S T E. 
Mars quelle crainte encor vous peut inquiéter ? 
Pourquoi fi promtement voulez-vous nous quitter ^ 
Qaoi ce jour tout çntier n'eft-il pas de la trêve , 
Dés qu'elle a commencé faut-il qu'elle s'achève ? 
Vous voyez qu'Etéocfc a mis les armes bas , 
Il veut que je vous yoyc , & vous ne voulez-pâs. 

A N T I G O N E. 
Oay, mon Frcre, il n'eft pas comme vous inflesi)»le. 
Aux larmes de fa Merc il a paru fèt^fiblc , 
Nos pleurs ont defarmé (a colère aujourd'hui : 
.Vous- rappeliez cruel , vous iVftes plus que lui. 

H E M O N. 
Sàgncnr > rien ne voiiSf reife^ & vous poavez &tn% 
peine , 

Laîflcr 
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Ijdfer agir cncor la PrincdTe de la Renie , . 
Açcotdcz coût ce jour i leur preflknt dé£r i 
Voyons fi leur deiTein ne pourra réuâîr. 
Ne donnez pas la joye au Prince voftre Frère « 
Detlire que fans vous la paix Ce pouvoir Êdr& 
Vous aurez fatis£iit une Meire 9 une Soeur , 
£t vous aurez fur tout ûtisÊiit vôtre honneur* 
Mais que veut ce Soldat ? fon ame eft toute encan 

s CENE V. 

JOCASTE, POLJNICl» 
AMTIGONE, HEMON. 
UN SOLDAT.^ 
UN SOLDAT. * 

SSignettit on eft axix mains» Ac la tr jve eil îùRifM» 
Creon & les Thebains par Tordre de leur Roy , 
Attaquent v6cce Armée 8c vioknt leur foy. 
Le brave Hippomedon s'efforce en vôtre abiènoej» 
De (biiteair leur choc de tonte Ùl puiifance » 
Par (bn ordre 4 Seigneur « je vous viens avertir, 

P O L I N I C E. 

Ah les trailkes l Allons « Hémoa » il fiiut fbrt^ 

à la Rtimt, 

Madame « tous voyez comme il tknt ùl {trofe $ 
Mais il vemt le combat, il m*attaq|gi^ & } y vol% 



\ 
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J OC ASTE. 

JPoliniçc . Men Filt . . . Maù il ne m'entend plni , 
AafE-bieh ^ne mes pleurs met cris km fuperflut, 
Cbere Antigoae , allez , coniez à ce Barbare. 
Dq moins aBez prier H^mof^ qu'il les &pare. 
La bicce. m'abandonne , Se je n y puis couiîi , 
ÎSw\ft t^ je puis ËJie . bclas '. t^e& de mouM, 

Fin du fécond ASç, 
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MK^R^RN/i^^iKTiR ^iK^K^iR^KTIK^i^THC' ^K^K/KMRBRXin 

ACTE m- 



SCENE PREMIERE. 

JOCASTE, OLYMPE. 

JOC ASTE. 

Olympe , va-t*en roir ce fimcftc fpe^ide. 
Va Toir fi leur £iteur n'a point txouré d'ob* 
ftack 
5i rien n'a pit toucKer Tun ou l'autre parti ; 
On dit qu'a ce deiTetn Menecée efl fbrti. 

OLYMPE.' 
Je ne fçai quel deilcin animoit (on courage^» 
Une keroique ardeur brilloit fur Coa vifkge ; 
Mais vous derez , Madame • efperer juiqu'au boac» 

JOCASTE. 
Va tout voir , cHer Olympe , & me vicn dire fôut ^ 
Eclairci promptement ma trille inquiétude. 

OLYMPE. 
Mais vous 4ois-je lailler en cette (blitude I 

JOCASTE, 
Va , je veux eftre feule eh l'eftat od /e fiiis , 
Si toute&is on peut l'eilre arec tant dL'enuutt. 

Cij 
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S C E N E I I, 

DUrcront-ils toujours cesennais^ fiincftcsl 
N'épuifèront'ils^int Jcs yengcances ce^eftciU 
Me fèront-ils foufFrir unt de cruels trépas » 
5 Ans jamais au tombeau préc^i ter mes pas? 
O Ciel ! que tes rigueurs fèroient peu redoutabkf ^ 
Si la fpudre d'abord accablent les coupables! 
£t que tes châtimens paroiâènt infims , 
Quant tu laifles la vie à ceux que, tu punis ! 
Tu ne rignores pas » depuis le jour intame » 
Où de mon propre Fils je me trouvai -la femme .« 
Le moindre des tourmens que mon coeur a fbufFerts,i 
£gale toùs'les maux que l'on foufiBre aux Enfers : 
Et toutefois , ô Dkux , un crime involoiuaiz^: 
Dcv6h41 attirer toute vofttc colère } 
Le connoiffois-je , helas l ce Pils infortuné ? 
Vous-mêmes dans mes bras vous l'avez amené. 
C'eft vous dont la r^ueur m'ouvrit ce précipice 
Voilà de ces grands Dieux la fuprême juftice , 
Jufques au bord du crime 'ils conduifènt nos pis« 
Ils nous le font commettre , 8c ne l'excufent pa|. 
Prenaent-ils donc plaifir a £dre des coupables » 
A&\ d'en faire après d'illuftres miferables } 
Et ne peuvent-ils point quand ils font en coaroai , 
CbcKiier des criminels a qui le crime cfi doux ? 
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SCENE III- 

JOCASTE, ANTIGONE. 

J O C A S T E. 

H£ bien en cft-ce feit ? Tun ou Tautre pcrfcir. 
Vient-il d'exccuier fon noble parricide 
Parkï , parlez y nu Fille l 

ANTIGONE. 

Ah Madame, en e&rr 
L'Oracle eft aceempli fie Ciel efV facis&it. 

J O C A S T E. 
Quoi mes denx Fils font morts^ 
ANTIOONE- 

Un autre fang « Madame, 
Hcnd la paix a TEftat Se lé calme à voûre amc : 
Un fàng digne des< Rois dont il eft découlé , 
Un Héros pour TEflat $*cft lui-même immolé. 
Je courois pour fléchir Hémon & Pohnice , 
Ils^efloient déjà loin avant que je fortiâe. 
Ils ne nv*entendoient plus , & mes cris douloureux 
Vainement par leur nom Ibs rappelloient tous demij 
Ils ont tous deux volé vers lé champ de bataille ^ 
£t moi je fuis montée au. haut dé la muraille > 
D*'oà Ib peuple étonné regaidoit comme moi » 
L'approche d'un combat qui k glaçoit d'ef&oi i 
A cet infbmt fatal le^^ dernier de nos Princes , 
L'honneur de noftre fàng J'efpoir de nos Provinc«% 
Menecéeenun motdiene Frère d' Hémon , 
£t très indigne audî d^ftre Fils de Creon , 
De l'amour du pais montrant feu ame atteinte ,. , 
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Au milieu des deux camps s*cft arancé ùliss ctaxRtt , 
Et fe faifàntouir des Grecs Se des TKcbains , 
Aitcàcz , a-t-il dit, arrcftez inhumains. 
lècs mots impérieux n*ont point trouvé d'obftaclt» 
Les Soldats ctonnex de ce nouveau fpedtaclc , 
De leur noire fureur ont fufoendu le cours , 
Et ce Prince auffi-toft pourfuivant fon difconn , 
Apprenez , a-t-il dit , 1 Arreft des deftinécs » 
Par <jui vous alleï voir vos mifères bornées. 
]e (îiis le dernier fâng de vos Rois defcendu , 
Qui par Tordre des Dieux doit cftre répandu. 
Recevez donc ce fang que ma main va répandte^ 
Et recevez la Paix oi\ vous n'ofîez prétendre* 
11 fc taiil , il fe frappe en achevant ces mots , 
Et les Tiiebains voyant expirer ce Héros > 
Comme fi leur faim devenoit leur fiipplicc ^ 
Regardant en tremblant ce noble fàcrifice , 
3 'ai vu le trifle Hémon abandonner fon rang 
Pour venir embraf&r ce Frère tout en fang. 
Creon a (on exemple a jette bas les armes , 
Et vers ce Piîs mourant eft venu tout en larmes » 
Et Tun 8c l'autre camp les voyant retirez , 
Ont quitté le combat 8c fe font feparez. 
Et moi le cœur tremblant , 8c Tamc toute émvt ^ 
D'un û funefle objet j*ai détourné la vde , 
'De ce Prince admirant llieroique fbreur. 

I O G A S T E. 
Comme vous je Tadmirc , & fen frémis d'horreur. 
Efl-il poffible , a Dieux, qu'après ce grand mirack , 
Xe repos desThebainstrouvc encor quelque obftadeî 
Cet iUuflre trépas ne peut-il vous calmer , 
Puifque même mes Fils s'en laiflenc défarmer ? 
la refiifcrez-vous cette noble vidHme ? 
Si la verm vous touche autant que fait le crime » 
Si vous donnez les prix comme vous punifTez , 
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C^eU crimes par ce fàng ne feront cffiion I 

ANTIGONE. 

Coy , ouy. cette verra fera recompenfée « 
les Dieux font trop payés du fane de Menecée « 
£t le fan]z d'an Héros auprès des immortels , 
Vaut fèiuplus que celui de mille criminels. 

J O C A S T E. 
Connoiflez mieux du Ciel la vengeance huk, . 
Toujours à ma douleur il met quelque intervalle* 
Mais helas ! quand fà main fèmble me fècourir f 
C'efl alors qu'il s'apprefte i me faire périr. 
Il a mis cette nuit quelque fin â mes larmes » 
Afin qu'a mon réveil ]e vifTe tout en armes. 
S'il me flatte aufiî-tofl de quelque efpoir de PaiXf 
Va Oracle cruel me Tôte pour jamais. 
Il m'ameine mon Fils , il veut que je le voye , 
Mais helas ! combien cher me vend-il cette )oye y 
Ce Fils efl infenfible > & ne m'écoute pas , 
Et fbudain il me l'ôte 8c l'engage aux combats. 
Ainfi toujours cruel , & toujours en colère » 
Il feint de s'appaifèr Se devient plus fevere ; 
Il n'ïmterrompt fes coups que pour les redoubler » 
Et retirefon bras pour me mieux accabler. 

ANTIGONE. 
Madame^ efperons tout de ce dernier miracle. 

J O C A S T E. 
La haine de mes Fils efl un trop grand obftaclew 
Polinicc endurci n'écoute que les droits , 
.Du Peuple Se de Créoo l'autre écoute la voix, 
Ouy du iafche Créon. Cette amc interefTée , 
Nous ravit tout le fruit du fang de Menecée : 
En vain pour nous fàuver ce grand Prince fè perJ^ 
Le Père nous nuit plus que le Fils ne nous fen. 
Oc deux jeunes Héros cet infidèle Père .... 

C* • • • 
iiij 



â 



^ LES FRERES Eîs^KET^îl; 

A K T I G O N E- 
HA S kmdtMadame^aveckHoy mon Freiib 

S e E N E I V- 

J® CASTE, ETE-OCLE, 
ANtiGONE, CREON. 

J O C A 5 T 1. 

M On Fils, c*6ft ^onc ainfi que Ton garde Ùl foin 
ETEOC LE 
Madame , ce combat n'eft point venu de moi , 
Mais de quelques Soldats tant d' Ajsgos que des n^ 

très > 
Qui s'étant qiierellez les ans avec les autres , 
Qnt infenfiblement tout le corps ébranlé , 
£t fait un grand combat d'un fimple démilÀ 
Xa bataille fans doute alloit efhre cruelle « 
£t fbn événement vuidoit noilre querelle i 
Quand du Fils de Créon Theroique uépaf j j 

De tous les combattans a retenu le bras* 
Ce Prince le dernier delà race Royale p 
S'éft appliqué des Dieux la réponfe Êitalc » 
£t lui-même à la mort il s'eft précipité , • } 

De l'amour du pais noblement tranfporté» 

J O C A S T E. 
'Ah 1 fi le (èul amour qu'ail eut pour (à patrie^ 
Le rendit infenfible aux douceurs de la vie » 
Mon £ls , ce même amour ne peut-il feulemenc f . 
De Toftre ambition vaincre rcmporttment ) 
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tTn exemple fi beau tous mvîte à le fnirtt ; 

Il ne âaara cefler de régner ai de vivre. 

Vcms pouvez en cédant un peu de vôtre rang , 

faire plus qu'il n'a £kit en ver£int tout fon fkngr 

Il neËiat que eefTer de kair vof^re Frère , 

Vous fere^ beaucoup plus que ù, mort n'a fçd &ire« 

O Dieux iaîmer on Frère eft-ce un plus grand eSortf 

Que de Kair la vie & courir à la mort ? 

£t doit-il eflre enfin plus facile en un autre » 

De répandre (oaiang , qu'en vous d'aimer k v6tK I 

E T E O C LE. 
Son illuAre vertu me cKarufe comme vous f 
£t d'un fi beau trépasF /e fuis même jaloux. 
£t toutefois , Madame > il faut que je vous die , 
Qu'un Trône efl plus pénible à quitter que la vie I 
La gloire bien fbuvent nous porte à la hair , 
Mai^ peut de Souverains font gloire d'obéir. 
Les D^ux vouloiét fbn fang> Se ce Prince fans crirat 
Ne pouvoir a l'Erat refûfèr fà Vidime ; 
Mais ce même pais qui demandoit fbn fang , 
Demande que je règne & m'attache à mon^rang. 
Jufqu'à ce qu'il m'en ôte il faut que j'y demeun^ 
Il n a qu'à prononcer j'obéirai fur l'heure , 
Et Tebes me verra pour appaifèr fbn fort r 
£t defccndre ^u Trône , ce courir i la moct.^ 

CREON. 
AhiMenecée eflmort JeCiel n'en veut point d'autr^ 
LaifTeK couler fon fang fans y meAer le vôtre » 
Et puis qu'il Ta verfé pour nous donner la Paix , 
Accordez-la y Seigneur, ànosjufles fbuhaits» 

E T E O C L E. 
Et quoi même Créon pour la Paix fe déclare I 

C R E O N. 
Pour atoir trop aimé cette guerre barbare , 
Touf royex ks iiialhcui:t oSk Ciel m'a plonge. 
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Mon Filseft mort , Seigneur. 

E T E O C L E* 

Il faut qu'il foit rcng^, 
C R E O N. 
Sut qui me tengerois-je en ce malheur extrême } 

E T E O C L E. 
Vos ennemis , Créon» font ceux de Thebes même 
Vengez-la, vengez- vous. 

C R E O N. 

Ahl dans fès Emiemis» 
Je trouve vôtre Prere , & je trouve mon Fils. 
Dois-je verfcr mon fâng , ou répandre le vôtre ? 
Et dois-je perdre un Fils pour en venger un autre ! 
Seigneur, mon fàngm*efl cher» le vôtre m*cft facré» 
Scrai-je facrilege ou bien dénaturé ? 
Souillerai-jc ma main d'un fâng que je révère ? 
Serai-je parricide , afin d'eftrc bon Pcre ? 
Un fî cruel fccours ne me peut foulager , 
Et ce fèroit me perdre au Ûeu de me venger. 
Tout le foûlagement où ma douleur afpire • 
C'efl qu'au moins mes malheurs fervent a vôtre 

Empire. 
Je me confbleraiS ce Fils que je plains y 
ÂfTure par fà mort le repos des Thebains. 
Le Cid promet la Paix au fane de Menecée > 
Achevez-la , Seigneur , mon Fils Ta commencée ; 
Accordez-lui ce prix qu'il en a prétendu , 
Et que fbn fàng en vain ne fbit pas répandu* 

JOCASTE. 
Non , puifqu'à nos malheurs vous devenez fenfiblc, 
Au fang de Menecée il n'efl rien d'impoiOble : 
Que Thebes fè r^aflùre après ce grand effort , 
Puis qu'il change vôtre ame, il changera Ton fort* 
La Paix dés-ce moment n'eft plus de&fperée , 
Puifque Créon la veut je la tiens aiTârée^ 
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Bien-toft ces cceurs de fer fc verront adoncis i 
Le vainqueur de Créon peut bien vaincre mes Fill. 

Il BttMh. 
Qu'un fi grand cKangement vous defartne 6c vous 

touche , 
Qnittez » mon Fils , quitter cette haine farouche j 
5oubgez une Mcre , ôc confblez Créon. 
Hendcz-moi Polinice , & lui rendez Hémon. 

ETEO C LE. 
Mais cnfin,c'cft vouloir que jcm'impofc un MaitxC' 
Vous ne l'ignorez pas , Polinice veut l'eftre ; 
Il demande fur tout le pouvoir Souverain , 
£t ne veut revenir que le Sceptre à la main. 

S c E NE V. 

JOCASTE, ETEOCLE, ANTIGONE, 
CREON, ATTALE. 

A T T A L E. 

Olinîce « Seigneur , demande une entrevue i 
„ C'eft ce que d'un Héraut nous aprend la vennc^ 
Il vous of&e , Seigneur , ou de venir ici » 
Ou d'attendre en fbn camp. 

CREON. 

Peut-cflrc qu'adood , 
Il (bnge à terminer une guerre fî lente , 
Et fbn ambition n'eft plus fî violente : 
Par ce dernier combat il apprend aujourd'hui , 
Que vous eftes an moins auw puiflânt que loi. 
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Les Grecs mêmes (ont Us de (èrvir fà coleie » 
Et t'ai fçâ depuis peu que le Roy foa beai^-perty 
Freferant à la guerre un fblide repos. 
Se referve Myccne , & le fait Roy d' Argos. 
Tout courageux au*il cfk , fans doute il ne fouhaitt 
Qne de faire en effet une honncftc retraite. 
Puis qu'il offre à vous voir croyez qu'il veut la Paix> 
Ce jour la doit conclure > ou la rompre â jamais; 
Tâchez dans ce deflein de l'affermir vous-même ,. 
£t loi promettez tout hormis le Diadème. 

E T E O C L E. 
K^mis le Diadème il ne demande xkxii 

J O C A S T E. 
Mats voyeZ'lc du moins. 

C R E O N. 
Ouy puis qu'il le vcot bîcov 
Vousferés plus tottt feulque nous ne f^aurions £ûi€|. 
Et fe fang xeprendra fbn empire ordmaiie^ 

E T E O C L E* 
Allons donc k chercher. 

j a C A S T E. 

Mon Fils , au nom des Dieux ^ 
Attendez-le phitoft. Voyez-le dans ces lieux. 

E T E O C X E. 
Hé bien, Madame» hé bien^ qu'il vienne , Se qu'on 

lui donne 
Toutes les iêuretez qu'il &ut pour fa perlonne». 
Allons. 

A N T I G O N E. 
Ah ! fî ce /our rend la Paix aux Tkebaini^ 
Efie fera , Ctéoa , l'ouvrage de vps mains. 
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SCENE V t 

CREON, ATTALE. ] 

C R EO N 



LHotercft des Tbebaios n'dl pal ce qvijroas 
cKc, 

Dédaigneufc PdiKcfle ,• 6c cette a]|ie fanmcli» 
Qui (cmble me flatter apr^s tant de mépris » 
Songe moins à la paix qu'au ^toiir de mon Filfc 
Mais nous verrons bien-tôt fi la fiere Antigone 
Au/H-bien que mon coeur dédaignera le Trdne i 
Nous verrons quand les Dieux m'auront £ûc rÂm 

Roy, 
^ice JEils bien-heureux l'emportera for moi» 

A T T A JL E. 
Et qui n'admîrcroit un changement fi rarel 
Creoa même , Créon pour Ja Paix & déclait. 

CREOK 
Tu crois donc que la Paix efl rd)|et de jBCf tomi^ 

ATTALE. 
Ouy ic le crois,Sei^ettr»quand j'y penfins le moim^ 
£t voyant qu'en cffist ce beau foin vous anime » 
]'admire à tous momens cet efFort magnanime * 
Qbî vous fait mettre enfin vôtre haine au tombeau ; 
Menecée en mourant n'a nen &it de plus bcM|« 
Mt qui peut immoler fa haine à £i Patqe ^ 
Uii pourroit bicô auii làfinfiip: (k yi«« 
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C R E O N. 

Ah ! (ans dottcc , qui peut d'un gcncrcux effort , 
Aimer fon ennemi «peut bien aimer la mort. 
Quoi je negligerois le foin de ma vengeance } 
Et de mon ennemi je prendrois la déienfc > 
De la mort de mon Fils Polinice dk l'auteur » 
Et moi je dcviendrois fbn lâche Proted^eur ? 
Quand je renoncerois à cette haine extrême , 
Pourrois-je bien ceffer d'aimer le Diadème ? 
Non , non , tu me verras d'une confiante ardeur , 
Hair mes ennemis & chérir ma grandeur. 
Le Trône fit toujours mes ardeurs les plus chères ,* 
Je rougis d'obéir od régnèrent mes Pères ; 
Je brûle de me voir au rang de mes Ayeux , 
Et je l'envifegeai dés que j'ouvris les yeux. * 
'Sur tout depuis deux ans te noble ibin m'infpire > 
Je ne fais poins de pas qui ne tende à l'empire. 
Des Princes mes neveux j'entretiens la fureur , 
Et mon ambition autorifc la leur. 
D'Eteocle d'abord j'appuyai l'injuflice , 
Je lui fis refufcr le Trône à Polinice , 
Tu fçais que je penfbis dés lors à m'y placer ; 
Et je l'y mis » Attale , afin de l'enchafTer. 

A T T A L E. 
Mais , Seigneur , fi la Guerre eut pour vous tant it 

charmes , 
D'od vient que de leurs mains vous arracher les 

armes ? 
Et puifque leur diCrordc cft l'objet de vos veux , 
Foui'quoi par vos confèils vont-ils (è voir tous deux* 

C R E O N. 
Plus qu'à mes ennemis la Guerre m'eft mortelle , 
Et le couroux du Ciel me la rend trop cruelle; 
Il s'arme contre moi de mon propre deflcia, 
U S^ (çrt 4e ison bras pour me percer Je fçiia^ 
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C4 iGtteiTe s'allumoit « lors que pour mon ftipplicc, 
Hémon m'al>andoaiia pour (èrvir Polmice ; 
l,cs deux Frères par moi devinrent ennemis , 
^t je devins > Attale y ennemi de mon Fils. 
Enfin ce même jour je (àis rompre la trêve , 
|*exdte le Soldat, tout le Camp fe fbuleve, 
Onfr bat y êc voiU qu'un Fils defefperë ^ 
Meurt 8c rompt un combat que f ai tant prépari. 
Mais il me reue un Fils & je fèns que je l'aime • 
Tout rebelle qu'il eft , & tout mon Rival même. 
iSans je perdre je veux perdre mes ennemis , 
Il m'en coiiteroit trops'il m'en coûtoit deux Fils. 
jDes deuxPrinces d'ailleurs la haine eft trop puiilac^ 
Ne croi pas qu'à la Paix jamais elle confènte ; 
Moi-même je fjaurai £ bien l'envenimer , 
Qu'ils périront tou&^&u^ plût&C que de s'aimer. 
Les autres Ennemis n'ont 4|ue de courtes haines ; 
Mais quand de la Nature on a brifé les chaînés » 
Cher Attale , il n'eft rien qui puiflc réunir 
Ceux que des noeuds fi forts n'ont pas (f u retenir. 
L'on hait avec excès lors que l'on hait un Frère ; 
Mais leur éloignementrallentitleur coiere. 
Quelque haine qu'on ait contre un fier ennemi , 
Quand il eft'lom de nous on la perd à demi. 
Ke t'étonne donc plus fi je vçux qu'ils Ce voyeiu ; 
]e veux qu'en Ce voyant leurs iBireurs Ce déployent » 
QuerappcUant leur haine au lieu de la cha/Ter » 
Jls s'étou&nt > Attale , en voulant s'embraffer. 

ATTALE. 
Vous n'avez plus , Seigneur , à craindre que vous- 

mime. 
On porte fes remords avec le Diadème. 

C R E O N. 
Quand on eft fiir le Trône on a bien d'autres foins, 
JM les reoiocds (ont .i:eux qui nous pèlent le moinf» 



49 LES FRERES ENNEMIS. 

J>u plaifii de legnei une ame fcffeiie , 
IDeiout le temps palTé d<!tourne (oa idéej 
fcdc rout autic objerun cfprit éloigné 
.Croit n'avou point vécu unx qu'il n a foînt reeni* 
Maisallon; : letei^ordi aVftpas i;e.<]ui me tourte* 
Etfc n'aiplui un cGcnc.^e le c^me cflàrouche. 
Tous les premiers fôrËiiti coûtent quelques e&rtii 
>Lui, An^i oucommetlcslccondslÀiuteimidfr 

fi» 4u trotftime ^&e. 
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ACTE IV' 



se EKE PREMIERE, 

ETEOCLE, CREON. 

ET.£0€LE. 

OVy 9 Créon F'G'èft icy qa*il doit, hlcn - tÔA ffi 
zendfe , 
Et tons deux en ce lieu nous lerpouvons attf ndre : 
Kous verrons ce qu'il veut, jnais je rëpondrois bka >. 
Que par cette entrevue envoya vancera*. rien. 
Je connois Polinice & &n hEtneur altiere » . 
Jeiçai bien quciar haine «ft^encor tout entttre s 
Je ne crois pas ou*ôn f^fle en arrefler le oours , 
Et pour iRoi j« lèns bien que je le hais toujours. 

CREON. 
Mais s*û vous cède enfin la grandeur fbuveraine ^., 
Vous deve3.ce me fèmblé appai(èr voflre haine*^ . 

E TE OC LE 
Je ne fç^i-fi mon cœur-s'âppaifera jamais^: 
6e n*efl pfts Ton orgueil yC eftilui feul eue je haîà^- 
Nous avons l'un -& Tautre uiht haine obuinëe , 
Me n'cflpas , Crëon , Touvragc d'une année; 
Me eft née avec nous , Se ià noire fureur , 
^ufE-tofl que la vie en tra dans noftfr coeur. * 
JioBs.cftions-einicmis d^ la plus .tendre enBates^^ 
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Que dis-je ? nous Peftions avant noflre naiiTancr» 
Trifte Se fatal etfet d'un ûng incdlucuxr 
'l^endânt qu'un même fein nous rêfermoit tous deux, 
' D^is les flancs de ma Mère une guerre inteflinc 
De nos divifîonslui marqua l'origme. 
£lles ont , tjù le fçais , paru dans le berceau , 
£t nous fuiyront peut efbe encor dans le tombeau* 
On diroit que le Ciel par un arreil fùnef^e y 
Voulut de nos parens punir ainfi l'incefte , 
Bt que dansnoflre Sang il voulut mettre au jour 
Tout ce qu'ont de plus noir 8c la haine & l'amour» 
£t maintenant , Créon , que f attens Ûl venue » 
Ne croi pas que pour lui ma haine diminue. 
Plus il approche , Se plus il me fbnble odieux , 
£t uns doute il àudra qu'elle éclatte à (es yeux. 
'J'iurois même regret qu'il me quittât l'Empire» 
Il &ut , il faut qu^l fuye , Se non qu'il fe retire^ 
Je ne veux point , CREON , le hait à moitié , 
£r}e crains fbn couroux moins que fbn amitié. 
Je veux pour donner cours à mon ardente haine r 
Que ft fureur au moin$ autorife la mienne ;. 
£t puifqu'enfin mon cceur ne fçauroit ictrahir > 
Je veux qu'il me deteftc afin de le hair. 
Tti verras que fa rage eft encore la même » 
Ht^ue toujours fon cœur afpire au Diadème. 
Qu'il m'abhorre to^ijours , Se veut toujours régner r 
ït^u'on peut bien le vaincre Se non pas k gagner. 

CREON. 
Domtc2-Ie donc , Seigneur , s'il demeure inflexible. 
Quelque fier qu*il puiflfcefûeîl n'eft pas invincible: 
Et puifque la rai^n ne peiit rien fur fbn coeur , 
Eprouvez ce que peut un bras toujours vainqueur. 
Ouy,quoique dàiis la Paix je trôuvaflc<les charmes ;|r 
Je ferai le premier a reprendre les armes ; 
Ht fi je demandois qu'on tu roil^ift le cottrs ^ ^ 
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3^ demande encor plus que vous r^oiet toumn^^ 
Que la Guerre s'enHamine Se jamais ne fioiâè ^ 
5ll ùmt avec la Paix ijxevoir Poliniœ, 
Qu'on ne nous vienne plus vanter un bien fi doux* 
La guerre & fès horreurs nous plaifènt avec vous. 
Tout le peuple Thebain vous parte par nu bouche^ 
Ne le (bumettez pas à ce Prince farouche , 
Si la Paixiè peut Êiire illa veut comme moL 
Sur tout » fi vous l'aimez « confèrvez^lui fon Ro|^ 
Cependant écoutez le Ptince voflre Frère » 
£t s*il fè peut y Seigneur « cachez vôtre coJete»- 
Feignez • . . Mais^ quelqu'un vient- 

SCENE! L 

ETEOCLE, CREON, ATTALE^ 

BTEOCLE-. , 

Oûhr-iH bien pr^s d'ici i 
yont-i& venir , Attalè ? 

A T T A L E.. 

Oiiy , Seigneur , lès voicy*- 
Ils ont trouve d'abord la Princ^e & la Reine , 
Fcbicn-toft. ils- feront dans là chambre psochaint^ 

B T E O C t E, 
Qu'ils entrait. Cette, approche excite mon courouxt. 
Qu'on hait un ennemi quand LTefi pi^de nous! 

C R E O N. 
Ak l le voici* Fortune, aeheve mon Quyrage ,. 
Irlivrc-ks towdcttx ;attx.tJraorpor^ dt leur rage. 
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S C E N E II I. 

JOCASTE, ETEOGLE, POLINICE, 
ANTIGONE, HEMON, CREON.^ 

l O C A s T E. 

ME ycicvionc tantôt au comble & mes vcaxr- 
Puifquedéja le Ciel vous raflemble tous deux.. 
Y3bûs revoyez un Frère , après deux ans d'àbfence ;- 
£>an$'ce même Palais où vous prîtes naiflancc*; 
!Et moi par un bonheur u4 je u ofois penfèr • 
L'un & l'autre à la fois je vous puis embrailer. 
Commencez donc > mon Fils , cette union fi chcrc». 
Srque chacun de vous reconnoifTe Ton Frère : 
Tous deux dans vôtre Frcrc envilàgcz vos traits ?. 
Mais pour mieux en juger voyez-les de plus prés. 
Sur tout que le Sang parle ôc fafle Ton office. 
Approchez « Eteoclc ,. avancez Polinice; 
H/qttoi ? Loin A'approcher vousTeculés tou^deux? 
D'où vient ce fombrc accueil & ces regards fâcheux? 
K*cft-ce point chacun d'iinc a'me irrefblue , 
Pour faluecifon Frère , attend qu'il le falue^ 
Et qa'af£:(H^nt Thonneur de céder lé dernierv 
L?iinnlL*âatnrncveut s'cmbrafTer le premier ? 
Etrange ambition qui n*^ârpirc qu'au crime « 
Où le plus furieux pafle pourmagnanimc ! 
Le vain^cu» dent rougir en ce combat honteux ^ 
Et les premiers vaincus font les plus ecnereux. 
>Voyons donc qui des deux aura plus dt courage-. 
Qui ^vou^» le piemiec trijomphex 4e Ca ragc^ 
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*^oi TOHS n'en faites rien f C'èft à vous d^arancer «- 
Xt Tenant de fi loin vous devez conunencer , 
CûBimencez , Folinice » embraflez voue Freie , 
Xt nontccx .... 

E T E O C L E. 
Hé h Madame à quoi bon ce myftere f 
ToHf ces embraiTemens ne font guère à propos » 
Qu'il parle . qu'il explique & nous laiffe en repos. 

Quoi &ut-il: davantage expliquer mes penfées » 
On les peut découvrir par les chofes pallies : 
La, guerre ,-les combats y tant de fàng répandu »^ 
Tout cela dit allez que It Trône m'iâdû.- 

E T E O C L E. 
Et ces mêmes combats , & cette même guerre v 
Ce fàng qui tant de fois a fait rougir la terre ^ 
Tout cela dit aficz que le Trône eft 1 moi> 
Et tant que je refpire iliie peut eftre à toi. 

F^O L I N I C E. 
Tufçais qu^njuflemenrtu itmplircette plaçait 

ETEOCLE. 
L*injuftice me plaift pourvu que je t'en cka^ 

PO LIN I CE. 
Si ttt:n'ën veux fbrtir , tu pourras* en tomber.' 

E T E O C t E. 
Si je tombe , avec mot m pourras^ccomber* 

J G C A S TE. 
O Dieux ! que je me vois cruellement deceve 1 
N*avois-jc tanrpreffé ce«e fatale vcue, 

Se pour les défunir cncor pliis que jamais ? 
! mes Fife , eft-ce là comme on parlé de Paix ? 
Quitter au nom<îcs Dieux , ces tragiques penféer >. 
ÏJe renouveliez- point vos difcordes pafTées , 
Vousn'fcftes pas icy dans un champ inhumaim. 
.Efi^moi qui vo«s »et»ks armerais mam )- 
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Confîderez ces lieux oïl vous prîtes mûflance. 
Leur aQ»e^ (urvos cœurs n'a-t-il point de puifTancef 
C'cft icy que tous deux vous reçûtes le four , 
Tout ne vous parle icy que de paix & d'amour. 
Ces Princes,votre Sœur, tout cQndamne vos haines: 
Enfin moiqui pour vous,pris toujours tant de peines, 
Qui pour vous réunir immolerois .... Helas ! 
Ils détournent la tefte ; Se ne m'écoutent jpas. 
Tous deux pour s'^attendrir ils ont Tame trop dure > 
Us ne connoiiTentpIus la voix de ta Nature. 

k FêlmUe^ 
£t vous que ie croyois plus doux & pl«s fournis . » r 

POLI NI CE. 
Je ne veux rien de lui que ce qu'il m'a promis. 
Il ne fçauroit régner ians (è rendre parjure. 

J O C A S T E. 
Une extrême juftice ef^ fouvent une injure. 
Le Trône vpus eft dû , je n'en fçaurois douter , 
Mais vous le renverrez en voulant y monter. 
Ne vous kflez-vous point de cette aSreufe guerre? 
Voulez-vous fans piuë défoler cette terre , 
Détruire cet Empire afin de le gagner î 
£ft-ce donc fur les mort^ue vous voulez^ régner r 
Tliebes avec raifbn craint le règne d'un Prince » 
Qui de fleuves de fàng inonde m Province : 
Voudroit-elle obéir à voftre injufte Loy ? 
Vous efles fbn tyran avant qu'eftre (on Roy. 
Dieux i fi devenant Grand fouvent on devient pire , 
Si la vertu fè perd quand on gagne l'Empire , 
Lors que vous régnerez que ferez vous helaii^ 
5i vous efles cruel quand vous ne régnez pas! 

POLI NI CE. 
A k ! fi je fuis cruel on me force de l'eftre , 
£t de mes avions je ne fuis pas le maiflre r 
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Bt c'eft Injufkmcnt auc le Peuple me criinr. 
Mais iJ 6ut en eSéc foukger ma Patrie , 
Deâsgemiffemens mon ame eà attendrie. 
Trop £ (àng innocent iè verfc tous les jours , 
Il ûut de fes malheurs que i'arrefle le cours. 
£t ùtns faire gémir ni Thebes ni la Grèce, 
A l'Auteur de mes maux il £iut que je m'adreflc ;. 
Il fiiifit aujourd'hui de fbn (ang ou dit mie». 

J O C A S T E^ 
Du fang de voilre Frère ? 

P O L I N I C E. 

Ouy , Madame rdu fiea- 
II Êiut finif ainfi cette guerre inhumaine. 
Ouy , cruel »& c*e/l-la le delTein qui m'àmeinc.- 
Moi- même a ce combat j^ai voulu t appeller , 
A tout autre qu'a toi je craignois d^ên parler. 
Tout autre aurait voulu con&mner ma penfée> 
£t perfônne en ces lieux ne te l'eut annoncéc.^ 
Je te Fannonce donc. Ceil a toi de prouver 
Si ce que tu ravis tu le f^ais confèrveri 
Montre-toi digne enfin d'une fi belle proye. 

E T E O C L E- 
•J'accepte ton dcflcin & l'accepte avec joye. 
Créon fçait la-deflus quel efioit mon defir. 
J^euflc accepté k Trône avec moins deplaifir.- 
Je te crois maintenant digne du Diadème » 
Je te le vais porter an bout de ce fer même» 

J O CASTE. 
HÂtez-vous donc^ cruels , de me percer le ftin , 
Et commencez par moi vôtre horrible defièin. 
Ne confiderez point que je fiiis vôtre Mère , 
Confiderez en moi ceilç de vôtre frère. 
Si de vôtre exmemi vous recherchez le fâng , 
Xecherchcz-cn la fource en ces malheureux fl^ncat- 
Je fiûsdc tousles d«Hx la commune cnneniie^ 
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fiûfqtte vôtre entiemî reçût de moi la. viei. 
Cet ennemi fans moi ne verroit pas le jour. 
5*il meurty^^neÊiut-il pas que je meiise à mon toar ? 
N'en doutez point, £a mort me doitêtïe communia 
Il faur en donner deux , ou n^èk donner pas une ; 
Et fans eftre ni doux ni cruel a demi , 
Il faut me perdre , ou bien fauves vôtre ennemi. 
Si la vertu vous plaît , (î llionneur vous animer, ■ 
Barbares y^rougiflez de commetre un tel crime ^ 
Ou fî lé crime enfin vous plaifl tant à chacun >. 
Barbares , rougiffez de n'en commettre qu'un. 
Aùffî-bien ce n'efl point que l'amour vous retienne^. 
Si vous fauvez m» vie en pourfuivantda fiennc^ 
Vous vous garderiez bien , cruelii de:m'^pargner > . 
Si l'e vous empëchois un moment de tegncr. 
Polinice » efl-ce ainfi que l'on traite une Merc ? 

POLINLCE. 
J'épargne mon pais. 

JOCASTE. 

Elrvous taez un Frère. 
POLIKICE. 
Je pimis na nréchant. 

JO CASTE. 

Et ùl mort aujourd'hui >. 
iVotts rendra plùscoupable & plus méchant que lui. 

POLINICE. 
faut-il que de ma main je couronne ce traiftre ,- 
Et que de cour en cour j'aille chercher un Maille 2^: 
Qjj érran t & vaga bond je quitte mes Etats , 
Pour obferver des Lois qu'il ne re^edke pas } 
De fcs propres forfaits ferai-jc k Vi£timc h 
Le Diadème cft-il îe partage du crime ? 
Quel droit ou quel devoir n'a-t-il point violé î":- 
£c cependant U regne^^ j^.e fuis exilé. 
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J O C A s T E. 

I^u S k Roy d' Argos vous cedc ane Couronne . • • 

P O L I N I C E. 
Dois-jc ckcrcher ailleurs ce ^ue le £ang me donne I 
Bn m^alliant ckcz lui n'aurai-|c rien porté ? 
£t tiendrai'je mon rang de fa fedc bonté > 
D'un Trône qui m'cft du faut-il que Ton me cJiailc, 
Bt d'un Prince étranger que je brigue la place ? 
Kon , non , fans m'abaifler à lui faire ta cour » 
3 e veux devoir le Sceptre a qui je dois le jour • 

J O C A S T E. 
Qu'on ledenne , mon Fils , d'un Beau-pere ou d*im 

Père , 
La. main de tous les deux vous (èra toujours cKere. 

P O H N I C E. 
Non f non ,1a différence eft trop grande pour moL 
L'un me fèroit efclave , Se l'autre me fait Roy. 
Quoi ! ma grandeur (croit l'ouvrage d'une femme ^ 
lylm éclat u Honteux je rougirois dans l'ame. 
Le Trône fans l'amour me £roit donc fermé i 
Je ne regaerois pas fi l'on ne m'cuft aimé ? 
Je veux m'ouvrir le Trône ou jamais n'y paroîtré. 
Et quand j'y monterai l'yveux monter en Maître a 
Qge le Peuple à moi feul (bit forcé d'obéir , 
Et qu'il me Coït permis de m'en faire kaïr. 
£nfin de ma grandeur je vçux eftre l'arbitre , 
N'être point Roy , Madame , ou l'être à jufte titre; 
Que le Sang me couronne , ou s'il ne fufiît pas , 
Je veux à fon fecours n'appeller que mon bras. 

JO CASTE. 
Faites plus , tenez tont de vôtre grand courage « 
Que votre bras tout fèul faflé vôtre partage ; 
Et dédaignant les pas des autres Souverams , 
Soyez , mon Fils , foyez l'ouvrage de vos mains, 
ftu: d'illuflrcs exploits courpauMs-vous vous-mêmci 

Tome I. E 



jo LES FRERES ENNEMIS^ 

XJii'un fiiperbc laurier foie vôtre Diadème : 
Kegncz-& triomphez , & joignez à la fois . - 
La gloire des Héros à la pourpre des Rois. 
Quoi i votre ambition feroit-cllc bornée 
A régner tour à tour rcfpacc <l*unc année ? 
Cherchez à çc grand coeur que rien ne peut doBil 

ter» 
Quelque Tfénc od vous ftul ayez droit de monter t 
Mille Sceptres nouveaux s'of&ent à vôtre épée , 
Sans que d*un fang û cher nous la voyions trempée. 
Vos triomphes pour moi n'auront rien que de douj^ 
Et vôtre Frcre même ira vaincre avec vous. 

P O L I N I C E, 
Vous voulez que mon cœur flatte de ces cliimerc$| 
Laiflc un ufurpateur au Trône de mes Pères ) 

JOCASTE. 
Si vous lui fbuhaittez en effet tant de mal > 
£ levez-le vous-même à ce Trône fatal. 
Ce Trône fut toujours un dangereux abîme . 
La foudre l'environne aufjS-bien que le crime. 
Vôtre Père & les Rois qui vous ont devancez , 
Si-toft qu'ils y montoient s'en font viis renverfèf» 

P O L I N I C E. 
Quand je dcvrois au Ciel rencontrer le tonnerre i 
y y monterois plûtoft que de ramper à terre. 
Mon coeur jaloux du fort de cc^ grands malheureux^ 
Veut s'élever , Madame , & tomber ayec eux, 

ETE OC LE. 

y 

] cl^aur ai t^épaifgner une chute fi vainc. 

P O L I N I C E. 
Ah r ta chute , crois-moi , précédera k pdcanti 

JOCASTE. 
}^loiX Tih p fon règne plaift. 

P O L I N I C E. 

M4^ il m^cft odkttic 
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T O C A S T B. 

1^ â pottx lui lé Peuple. 

tO'UNICE. 

£t j'ai pour moi Ici Dieux» 
, E TEC C LE. , 

^cs t)ietnc de ce haut racig ce yooloient interdire , 
Puis qu'ils m"ont^lcvé le pxcmier i i'Eoipire. 
Ils ne fçavoienc que trop lors qu'ils firent ce cLour , 
Qa onveut régner toujours quand on règne une fvt* 
3 amais deflus le Trône on ne vit plus d un Maître , 
Il n'en peut tenir ,deux^ quelque grand qu'il pui0« 

cftrc ; ' * ' 
L*un àa deux toft ou tard Ce ycnoic rcnverië , 
Et d'un autre foi-mcmc ou y (croît preffë. 
]ugez donc par l'horreur que ce mécnant me djOfinir 
Si je puis avec lui partager la Couronne. 

PO LI NICE. 
Et moi je ne veux plus > tant tu m'es odievx ^ 
Partager avec toi la lumière des Cieux. 

JOCASTE. 
Allez donc j^'y confens , allez perdre h vie-, 
A ce cruel combat tous deux je vous convie. 
Puifque tous mes efforts ne fçautoientvous changer^ 
Que tardez-vous ? AUez vous perdre & me vangcr ^ 
5urpaffcz s'il fc peut les crimes de vos Pcrcs , 
Montrez en vous tuant comme yous eftes Frères J 
Le plus grand des forfaits vous a donné le jour , 
Il faut qu'un crime égal vous l'arrache à fontour/ 
Je ne condamne plus la fureur qui vous prefle, 
}e n'ai plus pour mon fang ni pitié ni tendrefre , 
.Vôtre exemple m'apprcna à ne le plus chérir , 
Et moi je vais , Cruels , vous apprendre à mourÎJ^ 

A N T I G O N E. 
^dame..* ô Ciel! Que vois-jc? Hclas rie* nf 
les touçkc^ 

Eij 
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H E M O N. 
Kicn ne peut ébranler leor confiance farquche* 

ANTîGPNÇ. 

Priûçcf.,^ 

B T E O Ç L E. 
pour ce combat çhoififTons qiiel^ Up|f 

P O L I N |[ e JE, 
€ouroQ5« AçUeu , ma Scenr. 

ÉTEOC lE, 

Aflicu I Princcflc f Adied| 

ANTIGONE. 
Mes Frères , arrcftcz , Gardes qu'on les retienne ^ 
Joignez , unifiez tous vos douleurs à la mienne. 
Ç'eil leur cflçe cruels que de les tefoeftcr. 

HEMO>^. 
Madame i il n'çft plus rien qui les puiiTe ar|:efter. 

A N T I G O N Ç. ^ 
Ahtgenejre^x Hémon! c'eft vous fcul que j'imp|ûi|f 
^ Si la vèrm vous plaift , fi vous m'aimez encore > 
E t qu'on puiflc arreftcr leurs parricides mains , * 
liebs 1 pour me iàuver (àuvez ces inbiuxulnSf 

Fin dH quatrième jiflê. 
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ACTE V. 



SCENE PREMIER £• 

ANTIGONE,/«i/r. 

' A Q^o^^c^^^u*"^ > frinceffe infi»rtaaécl 

j\ Ta Mère vient de mourir dans tes bras | 

Ne {çaurois-tu fmiït Tes pas , 

£t finir en mourant ta triue defHn^ ? 

A de nouveaux malheurs te veux-tu relêrver ^ 

Tes Flores font aux mains , ritû ne les peut fauvtt 

De leurs cruelles armes. 

Leur exemple t'anime à te peroer le flanc ; 

Et tbi feule vctfes des larmes i 

Tous les autres veriènt du (kap 

Qgelle eft de mes malheurs l'extrémité AOtteIk 2 
t)Â inà douleur doit-<lle recourir? 
jbois-je vivre ? dois-je mourir ? 
tJn anunt me retient , nne Merc m*ap^e^ 
Dans la nuit du tombeau je la voi qui m'attcndi) 
€^ que veut la raifbn , Tamonr me le défend « 
Et m'en âtc Tenvic. 

Que je vois de fujcts d'abandôttllct le J^ur î 
Mao helas ! qu'on tient à la rie» 
Quaadon ôcat fi htt à Tameur ? 
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Oûy tu retiens , Amour , étion ame fogitirt , 
Je reconnois la voix de mon Vainqueur , 
L'cfpcrance cft morte en moa cœur , - 
Et cependant tu vis y & tu veux que je vive. 
Tu dis que mon Amàrit me fuivroit au tombeau ^ 
Que je dois de mes jours confervcr ït flambeau ,' 
Pour fàuvcr ce que j'aime-^ 
Hémon , voi le pouvoir que l'amour a fur mei y 
Je ne vivrois pas pour moi-même ^ 
Et je veux bien vivre pour toi* 

Si jamais tu doutas de ma flamme fîdelle . . . 
Mais voici du combat la fiineflc nouvelle. 



SCENE IL 

ANTIGONE, OLYMPE- 
AN T I G O N B. 

T% E bien, ma cherc Olympe , as-tu vu ce forfait ? 
il OLYMPE. 

J'y fuis courue en vain , c'en eiVoit dëjafeit , 
Du haut de nos remparts j'ai vu defcendre en larm^ 
Le peuple qui couroit & qui crioit aux armes : 
Et pour vous dire enfin, d^odvenoit fa terreur, 
LeRoi n'eft plus, Madame, &fon frère eft vainqueu*^ 
On parle auiTî d* Hémon , Ton dit que (on courage 
S'cil efforce long-tcmps de fufpendrc leur raç^ i 
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^Mais ^e tons (es efforts ont étë fuperflus , , 
C'eil ce que j*ai compris de mille bruits coniUt* 

ANTIGONE. 
Ah î je n*cii doute pas , Hémon eft magnanime , 
Son grand coeur eut toujours trop d* horreur pour k 
crime : 




pou voit 
pans des ruiffeaux de fang elle Vouloit s'ctcindrc. 
Princes dénaturez , vous voilà (atisfaits , 
La mort feule entre vous pouvoit mettre la Paix. 
Le Trône pour vous deux avoit trop peu de place. 
Il faloit entre vous mettre un plus grand efpace , 
Et que le Ciel vous mit pour finir vos difcords , 
L'un parmi les vivons , l'autre parmi tes morts, 
tnf or tuiiez tous deux , dignes qu^on vous déplore» 
Moinsmalheureux pourtant que je ne fuis encore è 
Ihiifque de tous les maux qui (ont tombez Cui vous , 
1 Vous n'en (entez aucun , ot que je les fens tous. 

OLYMPE. 
Mais pour vous ce malheur eft un moindre fupplice. 
Que u la mort vous euft enlevé ï^olinice. 
Ce Prince cfflfoit l'objet qui fsifoit tous vos foins , 
Les intérêts duRoi vous touchoient beaucoup moif. 

ANTIGONE. 
ÏI eft vrai i jel'aimois d'une amitié fincere, 
je l'aimois beaucoup plus que je n'aimois (o% 

frère j 
tt ce qui lui donnoit tant de part dans mes vœux , 
il eftoit vertueux , Olympe & malheureux. 
Mais helas I ce n'cft plus ce cœur fî magnanime , 
Et c'eft un criminel qu'a couronné fon crime ; 
Son Frère plus que lui commence à me toucher ^ 
{^rcaaaSMtbcurettx^it m'cft devenu cheiv 

EL. * • • * 
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O L Y M P B, 

Cxéon vient. 

ANTIGONE. 
II cft trifte , & fcn connois la câu A. 
\A\\ courouT du Vainqncwr la mort an Roy rcxpofe. 
C'eil de to(is nos malncurs rauteur pernicieax. 



SCENE III. 

ANTIGONE, CREON, 
ATTALE, OLYMPE. 

CREON. 



MAdame , qn'isiihie appris en entrant dans 
lieux t 
•Bû-il rrai aue la Reine . . ^ 

ANTIGONE. 

Ouy , €r^on , elle eft mbrec^ 
CREON. 
O Dieux ! puis-jc (f avoir de quelle étrange forte , 
^Ses jours infortanez ont éteint leur flambeau ? 

OLYMPE. 
Elle-même , Seigneur , s*efl ouvert le tombeau , 
£t s'eftant d'un poignard en un moment faiiie , 
^llc en a termine fès malheurs & fk vie, 

ANTIGONE. 
Elle a Cfà prévenir la perte de fon Fils* 

C R E O N. 
Ah ! Madame , il efl vrai que les Dieux enaemis # • ; 

ANTIGONE, 
!^imput6z qu'à vous feol la foqrt 4a Roi mon firei^^ 
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£t n^én acai(cx point la celefle colère. 
A ce combat &t^ rous fèul l'a?ez conduit 
Il a cru Tos confèils » Ûl mort en eft le fruit, 
^nfi de leurs flattears les Rois font ks Vi^imet, 
Vous avancés leur perte en approuvant feurs crimtt. 
De la chûts des Roh vou» eues fos Auteurs , 
Mais les Rois en tombant entraînent leurs flatteiui^ 
Tous le voyez , Créon f Gl difgrace mortelle 
Vous eft funcfte autant qu'elle nous eft cruelles 
Le Ciel en le perdant s'en eft vengé fur tous , 
£t voBs avez pent^^ftre a pleurer comme nouCr 

C R E O N. 
Madame , je Pavouë , Se ktdeftins contraires , 
Me font pleurer deuxFHs £ vous pleurez deux frerec^ 

A N T I G O N E. 
Mes Frères & vos Fils! Dieux! que veut ce difcouzil 
Qnelqu'autre qu*£teocle a-t-il fini (ès)ours) 

e R E O N. 
Mais ne fçavez-vous pas cette fangiante lufttiro^l 

A N T ï G O ^ E. 
J'ai rçûqoie ^onnièeà ga^é la Vidoire. 
£tqu'Hemon avoululesleparef énvaiav 

C R E O N- 
Madame , ce combat eft bien plus inlmmaui* 
Vous ignorez encor mes pênes & les vètres» 
Mais kelas \ apprenez les unes Se les latrci» 

A N T I G O N E. 
Rigotreure Fonune , achevé ton courour. 
Ail l ûn^ doute voici le dernier de tes conpi; 

CREON. 
VodS avez vu , Madame « avec quelle fkrîe 
Les denx Princes fortoicnt pour rarracber la vie ;. 
Que d'une ardeur égale ils ftiyoient de ces lieux ^ 
Et que famais leurs coeurs ne s'accordèrent mieux. 
Laibif de febaignci ^uisIeliuigdclfiiiFrtttf 
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faifoit Ce que jamais le fàng n*avoit fçu Êirc. ' 
Par l'excès de leur haîné ils Icmbloieut réunis , 
£t prefls à s'égorger ils paroiflbient amis. 
Jlsonrchoifî cTaborcl pour leur champ de bataille ^ 
Un lieu prés des deux camps, au pied de la murailk« 
C'eft là que reprenant leur première fiirçur , 
Ils commencent enfin ce combat plein d'horreur. 
D'un geftc menaçant , d^uu œil brûlant de rage t 
Dans le fcin Fun de l'autre ils cherchent un paffagcj' 
£t la feule foreur précipitant leurs brâs , 
Tous deux fèmtlcnt courir au devant du trépas. 
Mon Fils qui de douleur en foûpiroit dans Tame ,* 
Et qui fe fouvenoit de vos ordres ,' Madame , 
^c jette au miheu d'eux , & méprifc pouf vous 
Leurs ordres abfohis qui nous arfcftoient tous. 
Il leur retient le bras , les rcpouffe , les prie , 
Et pour les (cparer s*cxpofe à leur forie. 
Mais il s'cfForce en vain d'en afrcftcr le cours , 
Et ces deux Furieux Ce rapprochent toujours. 
11 tient ferme pourtant & ne perd point courage , 
De mille coups mortebils détourhe Forage , 
Jufqu'â ce que du Roy le fer trop rigoureux , 
5oit qu'il cnerchafl fon frerc, ou ce Fils malhcut 

rcvLx,- 
Le rcnverfe a fes pieds pt eft à rendre la vwi 

A N T I G O N E. 
Et h doukuf encor ne me Fa pas ravie } 

C R E O N. 

Î'y cours , je ïe relevé y Se le prcns dans mes brat , 
;t mereconnoiffant , je meurs , dit-il tous bas i 
Tr^ heureux d^êotfirerfeur mh helie frinaffê! 
Mn vsin j» monfecours viittê Mmitié s^emfreffe , 
C*efi À ces furieux que vous devez eeurir , 
SepMrezrles^ men Père, (^ me laiffe:^ meurlrj 
M empire i ces moti» Ce barbarç fpcâActo 
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^ leuf noire fiireur n'apporte point d'obi^ack t 
ieulement Polinice en paroifl affligé , 
Amns Hiwn ,• dit-il » tu vas efin vêngé: 
En effet, fa douleur renouvelle larage. 
Et bien-toft le combat tourne à fon avantage 
Le Roy frappe d'un eoup qui lui perce le flanc » 
lui cède la vi^boire , & tombe dans (on Cmg. 
Les deux Camps aum-toft s'abandonnent en proie |' 
Le noftre à la douleur & les Grecs i la |pye , 
£t le Peuple aHarmé du trépas de fbn Roy » 
^ur le haut de Ces tours témoigne fbn effiroy. 
Polinice tout fier du fuccés de fon crime , 
Regarde avec plaifir expirer fa viftime , 
t>ans le fang de fbn Frère il fèmble £t baigner. 
£f tu meurs > lui dit-il i & moij$ vais reintr* 
^tgarde dans mes mains VEmfitê df* la ViStêitê , 
yis rougir aux Enfers de l* excès de ma gloire , 
£r four meurir encere avec plus de regret. 
Traître fonge en meurant que tumeurs mêuSujef% 
£n achevant ces mots d'une démarche fîere « 
fU'app^odM^ditf Bnàj coneM fiir b potAcre, 
£t pour le défàrmer il avance le bras. 
Le Roy qui fcmble mort obfcrve tous fci pas 
Il le voit y il Fattend , & fon ame irritce , 
Pour quelque grand deffein femble s'eflre arrefté# 
L'ardeur de fc vangcr flate encor fcs défirs y 
Et retarde le cours de Tes derniers foûpirs. 
Preft à rendre la vie il en cache le refte. 
Et fà mort au Vainqueur efl un piège funefte.* 
Et dans l'inflant Êrtal que Ce Frère inhumaitf 
Lui veut ôrer le fer qu'il tenoit à la main ^ 
Il lui perce le cœur , ôc fon ame ravie 
En achevant ce coup abandonne la vie. 
Polinice frappé pouffe un cri dans les aîrf y 
£t Cm ame en couroux s'enfuit d^n» les Enjuii 
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Tout mort qu'il eft , Madame , il gardé /à colère | ' 
Et Ton diroit qu'encore il menace (on Frerc. 
Son vifàge où la mort a répandu kt traits « 
Demeure plus terrible & plus fier ^ue jamais 

AN TI GO NE. 
Fatale ambition > aveuglement fune^e \ 
D'un Oracle cruel faite trop mahifcfte! 
Pc tout le fang Royal il ne refte que nous ^ 
£t plût aux l^ieuz > CréoB , y'il ne re&ât que 

▼ons; 
Et que ^on defèfpoir préveàànt leur colère , 
Eût fuivi lie plus prés le trépas ^e ma mère! 

€ Jt E p N. 
Il eft yrai o^t iks Dieux le conroux émbrafê i 
Pour nous taire périr fèmble s*eftre épuifé. 
Car enfin fa rigueur^ vous k voyez, Madame. 
Ne m*acçable pas moins qu'elle afilige vôtre ame» 
£n m'arrachant mes Fils . . • 

A N T I G O K E. 

Ah î vous régnez , Créoni 
jËt le frêne aifément vous confble d'Hemon. 
Mais laiâez-moi de gracie Un peu de folttude , 
£tne contraignez point ma trifte inquiétude ; 
AuiTî-bien mes chagrins paiTeroient jufqu'i vôuSi 
iTous trouverez ailleurs des entretiens plus douxé 
le Trône vous attend i le Peuple vous appelle. 
Coûtez tout le plaifir d'une grandeur nouvelle. 
Adieu , nousnefaifbns tons deux que nous gênèz« 
je veux pleurer , Créon « & vous voulez régner. 

C R E O N , âtrreftiint AntigêUi, 
'Ah ! Madame , régnez & montez fur le Trône i 
Ce haut rang n'appartient ^'â TiDuAre AntigoOQt 

ANTIGONE 
Il me tarde déjà que vous ac ro^upiea^ 
lia Coutoaae eft à ypui» 



TRAGEDIE. <| 

Ç R E O N. 

Je k mets â vos pîéii 

A N T I G O N E. 
te h refnreroîf de la main des Dieux mdme • 
%i vous o£èz , Ctéon , m'of&ir le Diadème ) 

C R B O N. 
Jefçai que ce ham rang n'a rien de glorieux i 
Qui ne cède I*Jionncur de l'offrir à vos yeux. 
D'an d noble deftin je me connois indice. 
iMais û Von peut prétendre à cette gloire mfigiic ^ 
Si par d'iUuftres hiits on la peut mériter » 
Quclknt-il bicc ecfîn , Madame } 

A N T I G O N 1. 

M'imiteCf 
€ R E O N. 
Que ne fèrois-je point pour une telle grâce i 
prdonnez feulement ce qu^il £iut que je hSi^ 
)e (ajs prefl ... 

A N T I G O N fi tus^tmsUMnt. 
Nous verrons. 
' C R E ON U ruivMnf. 

J'attens vas Uix ins 
«L N T I G O N £ m i'4n> àiiéknt. 
'Aticndcï» 
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SCENE I y. 

PREO N , ATT 4 LE, 

A T T A L E. 

O Oncpuroux fcroît-iladoucy^ 
firoyez'vous la fléchir ? 

CREON. 

Ouy , ouy , mou ckcr Attale)^ 
îl n*cft point de fortune à mon bon-heur égale , 
£t tu yas vpir çn moi dans ce jour fortuné , 
L'ambition au Trône & l'amant couronné. 
Jcdemandois au Ciel la princeflc & le Trône ^ ' 
Il me donne le Sceptre , & m'accorde Antigonc. 
Pour couronner ma teftc & Jma flame en ce jour ^ 
Il arme en ma faveur ôc la haine & l'amour, 
ïl allume pour moi deux paffions contraires ; 
Jl attendrit la Soeur » il endurcit les Frères ; 
Jl aigrit leur couroux , il fléchit fa rigueur , 
Et m'ouvre en mêmc-tems & leur trône & fon cœoi^ 

AT TALE. 
Il eft vrai , vous avez toujours chofc profpere , 
ÎEt vous feriez heureux- fl vous n'efliez point Peri|( 
L'ambition , l'amour n'ont rien à defîrer ; 
Mais , Seigneur , la Nature a beaucoup à'pleurej 
£a perdant vos deux Fils . . . 

C R E O N. 

Ouy , leur perte m'afflige 
}c r^ai ce ^ue de moi k rang de ^cre exig(^ 
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Je î.*cftoîs. Mais fur tout , j'cftois né pour fçgncr. 
£t je perds beaucoup moins que je ne crois gagoerii 
Le nom de Perc , Attalc , eft un titre vulgaire^ 
t'eft un don que le Cici ne nous reiufe guère. 
Un bonheur û commun n'a pour moi pcn de doux t 
Ce n*cft pas un bonheur s'il ne fait des' jaloux. 
Mais le Trône eft un bien dont le Ciel efl avare » 
Du refte des Mortels ce haut rang nousïèpare ; 
teicn peu font honorez d'un don d précieux , 
ta Terre a moins de Rois que le Ciel n'a de Dieu^' 
D'ailleurs tu fçais qu'Hemon adoroit la Princcflc^ 
^t qu'elle eut pour ce Prince une extrême tendrefli^ 
S^il vivoit , fon amour au mien &roit fatal , 
En me privant d*un Fils le Ciel m'ôtc un Rival. 
Ne me parle donc plus que de fujets de joyc , 
Souf&e qu»'àmes tranfports je m'abandonne en proiç>' 
E t fins me rappeller des Oinbrcs des Enfers , 
Dy-moi ce que je gagne , 8ç non ce que je perds. 
Parle-moi aç res;ner ypàr!e7moi d'Antigone > 
J'aurai bien-toft fbncœur, & j'ai déjà le Trône | 
Tout ce qui ^cà pafTé n'efl qur'un fongc pour moi |, 
J 'cflois Père & Sujet , je fui» Amant & Roy. 
La, PrincefTe Se le Trône ont pour moi tant de cluu|i 

mes, 
^c • • . mais Olympe rient. 
"'■ . A T T A L E. 

Dieux ! die eft to^tt ta hfmm 
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S C p N E V. 
CREpN, OLYMPE, ATTAÎ-E^^ 

O L YMPE. 

QV*ittcn<!c2-v©us , Seigneur ? la Princcffi: n'dj 
plus. 

C R E N. 
Elle n*cftpl»s\ Olympe? 

© L y M P E. 

Ah l regret fiiperflus ! 
Elle n'a Élit qu'entrer dans la chambre prochaine! 
Et du même poignard dont eft morte la Reine , 
Sans que je puffe yoir fbn fancfte deffein , 
Cette ficre Princefle a percé fon beau fcin. 
Elle s'ep eft , Seigneur , mpr tellement frappée , 
£t dans fon (ang , helas ! elle eft foudain tombéçi 
Jugez à cet objet ce que j'ai dû fentir. 
Mais EL belle ame enfin toute prefte à fortir» 
K^ker Hémên, c^eftét t9y qui jemtfscrifie ^ 
Dit-elle , & ce nK>ment a terminé fa vie. 
J*ai fenti fbn beau corps tout froid entre mes bra% 
Et j'ai cxu que mon ame alloit fuivre fes pas. 
Heureufc mille fois fî ma douleur mortelle , 
P^ns la nuiç du tombeaii ^ m'eût plongée avec elle ! 

£&e ï§n iM* 

SCENE 
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SCENE DERNIERE^ 

CRE«N> ATTALE. 

C H £ O N. 

Alûfi donc vous fùye% un Amant odieat , 
£c vous même craelle,éteignez vos beauxyeux 
Vous fermés pour jamais ces beaux yeux que j'adore 
£t pour ne me point voir vous les fermez encore ? 
Quoiqu'Hémon,vous fôt cKer,vous coures au trépan 
Bien plus pour m'éviter que pour fuivre Tes pas. 
Mais duflîez-vous encor m'eftreaufli rigoureufe) 
Ma pre&nce aux enfers vous flit-^e odieu£e> 
Dut après le trépas vivre vôtre couroux y 
Inhumaine , je vais y defccndre après vous. 
Vous y verrez toujours l'objet de vôtre haine « 
£t toujours mes fbupirs vous rediront ma peine > 
Ou pour vous adoucir , ou pour vous tourmenter, 
£t vous ne pourez plus mourir pour m'éviter. 
Mourons donc .... 

AT TALE (^ dis GéÊfdiS. 

Ah ! Seigneur quelk cruelle envie 1 
€ R E O N. 
Ah ! cVft m'aflafUner que me fàuver la vie. 
^mour , rage « tranfports , venez a mon fêcoursi 
•Venez Se terminez mes déreftables jours. 
De ces cruels amis trompez tous les obflades. 
Toi juitice y 6 Ciel , la (oi de tes Oracles. 
]e fuis k dernier fang du malheureux Laïus , 
?q:dez-moi , Dieux cruels ; ou vous ferez dcçiiit 

TW€ I. F 
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Xcprchcz , reprenez €ct Empire fonefte. 

Vous m'ôtez Antigone , ôtez-moi tout le ref!e. 

Le Trône & vos prefcns excitent mon couroux. 

Un coup de foudre eft tout ce que je veux de vous» 

Ne le refufcz pas à mes vœux , à mes crimes. 

Ajoutez mon mpplice à tant d'autres Victimes. 
Mais en vain je vous preffe , & mes propres forfaits 
Me font déjà fèntir tous les maux que j*ai faits.^ 

Polinice , iteocle , Jocafte , Antigone , 
Mes Fils que ;*ai perdus pour m'eiever au Trône , 
Tant d'autres mal-heureux dont j'ai caufé les maux 
font déjà dans mon cœur l'office des bourreaux. 
Arreftez , mon trépas va vanger vôtre perte , 
La foudre va tomber , la terre eft entr'ouvcrtc^ 
Je refTens à la fois mille tourmens divers y 
£t je m'en vais chercher du repos aux Eafors* 

Il Umit tntu Us msins dis Gsrit^ 
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LE GRAND. 
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P K, B FJ C E. 

L ft*y a guère de Tragédie , oà 
THiftoire foît plus fidellement 
fuivie que dans celle-ci. Le fu* 
jet en eft tiré de piufieurs Au<- 
teuis^ mais fur tout du huitième Livre 
de Quinte-Curfeir Ceft-U qu'on peut voir 
tout ce qu'Alexandre fit lors qu'il entra 
daas les Indes , les Ambaflàdes qu'il en- 
Toja aux Rois de ce païs-U , les difFeren- 
tes réceptions qu'ils nrent à fcs envoyez , 
l'alliance que Taxile fit avec lui > la fierté 
avec laquelle Porus refnfà les conditions 
qu'on lui prefentoit , l'inimitié qui itoic 
entre Porus & Taxile , Se enfin la Vidèoî- 
re qu*Alexandre remporta Tur Porus , la 
réponfe genereufe que ce brave Indien fît 
au Vainqueur qui lui demandoit com- 
ment il vouloit qu'on le traitât , &iage- 
ncrofité avec laquelle Alexandre lui ren- 
dit tous Tes Etats ^ & en ajouta beaucoup 
d'autres. 
Cetce aftion d'Alexandre a pafle pour 
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nne des plus belles que ce Prince ait faite^^ 
en fa vie V & le danger que Porus kii fit coo- 
f ir dans la bataille , lui parut le plus gratid 
où il fe fût jamais trouvé. Il le eonfefla lui-* 
même , en difant qu'il àvoit îrouvé enfin 
un péril digne de ion coiurage. Et fe fut 
Si en cette môme occafîon qu'il s'écria : O 
*^ Athéniens , combien de travaux j'cndurô 
* pour me faire louer de vous ? J'ai tâche 
de repréfenter en Porus un Ennemi digne 
d'Alexandre.' Et je puis dire que fon ca-* 
radkere a pluÉ extrêmement fur nôtre 
théâtre i jufqûes-là, que des Perfonnej 
m'ont reproché' que je faifois ce Prince 
plus grand qu'Alexandre*- Mais ces per- 
sonnes ne cbnfiderent pas que dans la ba- 
taille & dans là vidtoire , Alexandre eft 
en effet plus grand <Jue Porus ; qu'il n'v a 
fas an vers dans la Tragédie qui ne foit 
i la loiiange d'Alexandre 5 que les invec- 
tives même de Porus & d'Axiane font au^ 
tant d'éloges de la valeur de ce Conqtie-^ 
rant. Portas a peut-^ftre quelque chofé 
qui întereflè davantage, parce qu'il elï 
* dans le malheur. Car ^ comme dit Se- 
at neque, nous fommes de telle nature j 
» qu'il n'y a rien au monde qui fe faffè 
»tant ^dmirer qu'un homme qui fçaîr 
S cftre malheureux avec çotirage. îjW ^c^. 
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tllfumus'i ut nihil aquè magnam apkd nos 
tiéiùrationem occupa , quant bomo fxrtittr 
mfer. 

hès amours d'Alexandre & de Cleoiïle 
ne font pas de mon invention. Juftin en 
parle auffi-bien que Qyinte-Curfe. Ce* 
deux Hiftoriens rapportent qu'une Reine 
dans les Indes nommée Cleofik , Te ren- 
dit à ce Prince avec la Ville où il la tenoic 
afliegée, & qu'il la rétablit dans Ton Royait' 
me en confiderarion de fa beauté. Elle en 
eut un fils, & elle Tappella Alexandre. 
Voici les paroles de Juftin ; Tiegna Cleofilu 
Keginapetit : Quacùmfe dedijfet et , Regnum 
âb Alexandrorecepit,iàecebrisconfecutaqHod 
yaiHtenonpotueratjFiliumquedheogmtum, 
jllexaTidTum nommopit, quipoJieA Regmim 
Jndorhm potitus e^. 




A C T E V R s, 

ALEXANDRE. 

PORUS, 

Rois dans les Indes.' 

taxile/ 

A X I A N E , Reine d'une autre pattic 
des Indes. 

GLEÔFILE, Sœur de Taxile. 

EPHESTI0N. 

SHite d'ALEXANDRE. 

lé icene efiftar le bord de PHydaJfe , 
itms le Camp de Taxile. 



ALEXANDRE 




Al.EXANDRT. 




ALEXANDRE 
LE GRAND. 

TRAGEDIE. 



ACTE L 

SCENE PREMIERE, 

TAXILE, GLEOFILE. 

CLEOFILI. 

Vo r l vont allea ceiiibiittre on ^J, 

4ont la puilfancc 
ScmUc Ibtcei le Cid i piencbe (À ai' 

; i ' 'Sdtii «di toate l'A&e t râ timber ûm 

CtqDÎ tiçntla Fumne «tachée i &s Lois ? 
Mon ftVK iOf^^P^ tes yegs pour connoiftie Alo* 
xandre , 

e ij 



r^ ALEXANDllE, 

, Les peuples affcrvis,, &4es -Rqi^cncluimcr^ • 
it ;^rqvcne2 les maux quilles ont cntiaîncz, 

TAXI LE. 
Voulcz-vottiquc frappé d'une crainte fi baffe , 
Je prefcnte la tefte au joug qui nous menace y 
E t que j'entende dire aux Peuples I ndiens , 
Que j*p forgé moi-même & leijrs fers & les mienS]} 
(^itterai -je Porus , irah irai- je ces Princes , 
Que raflemble le foin d*dfîrancîiir nos Provinces > 
Et qui faps balancer jfur i^i.fî j qblc choix , 
5çauront^galcment vivre ou mourir en Rois ? 
En voyez-vous un fcul , qui fans rien entreprend» 
5e laine terraffer avi leul nom d' Aleran4re ^ 
Et le croyant déjà Maiftre de P.Uixivcrs^ 
Aille enclave cmpreffé lui demander des fci^v? 
loin de s'épouvanter à Tafteft de fa gloire , 
Jls l'attaqueront même au fcin de la Vi£^oirc. 
Et vous voulez , ma Sœur , que Taxile aujourd'hui 
Tou^pçcft à le cpmbattrc , implore fon appui ? 

CLEO FI LE. 
Auflî n'eft-ce qu'à vous que ce Prince s'adreffe , 
Pour voerckmitié feule Alexandre s'empreflc ; 
Q^a id la foudre s'allume & s'apprcfte à partir » 
U s'efforce en fecret de vous en.garantir. 

TAXILE. 
JPowquoi fuis-'je le fcul que fbn couroux ménage ;> 
De tçus ceux que l'Hydafpe oppofe à fbn courage. 
Ai- je mérité fcul fbn indigne pitié } 
Ne peut-il à Porus offrir fbn amitié ? 
Ah î fans doute il liii croit l'ame trop gencreufc , 
Pour écouter jamais une offre fi honteufc : 
li cherche une vertu qui lui refîflç moins i 
Et pcut-cflrc il me croit plus digne de fçs fbinf . 

C L E O P l L E. 
Dites» fâasl'âccufccdccherçlierpi Efclavc^ 
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*Qjc de fe Ennemis il vous croit le plUs brave ; 
Bt qu'en vous arrachant les armes de la main > 
Il jfe promet du rcfic un triomphe certain. 
Sondioix à vô^trenom n'imprime point de taches ,- 
Son amitié n'efl point le partage des lâches > 
Quoi qu'il brûle de voir tout l'Univers Coàmis^ 
On ne voit point d'efclave an rang de fes AmitI' 
Ah ! fî fbn amitiépeift fouiller voflre gloire , 
Que ne m'épargnez- Whis une ^hc £ noire ? 
Vous connoiiTez l*s Coins qu'ils me rênd:^ tous le» 

Il ne tenait qu'a vous d'en anefter le cours»> 
Vous me voyez ici' Maiçrcflcdcfoo amc , 
Cent meiTages-feçrets m'afTureat dcfa ââme » 
Pour venir jufqu'à moi fès fbûpirs embraicz 
5e font jour à travers des deui Camps oppofcz^ 
Au lieu de le hai'r , au Uça de m'y^ contraindre'. 
De mon trop de rigueur je vous ai vu vous plaindre;/ 
Vous m'avez engage à fôûffirif Ton amour ,- 
£tpent-^rc ,ïïnon Frère , à l'aimer à mon tour^- 

TA XI LE. 
Vous pouvez , fans rougir du pouvoir de vos char; 

mes, 
Forcer ce grand Guèrri^er' i vb|is rendre les armes : 
Et fans que vôtre cœur doive s'en aktmer% 
Le Vainqueur de l'Euphrate a pi vous defàrmcBi 
Mais l'Etat aujouird'hui ^uiVra^ma deflinée , 
Je tiens avec mon fort fà fortune enchaînée i 
Er'mu>ique vos confèik tâchent ^de me fléchir t 
Je dois demeurer libre afin de l'âtfranchir. 
Je fçai l'intjtfietude od oc deflcin^ vous livBe; 
Mais cohime vous , ma^ Soeur , j'ai mon amout i 

fuivre. 
Les beaux yeux d'Àxiane , ennemis de là Paix , 

Ôomrc vdtie Akxandre arment tous leurs attraits 

G* • • • 
ni). 
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Reine de tous les cœuts. £lle met tout en aïjlles^ / 
Pour cette liberté que détruifent les charmes ; 
Elle rough de» fers Qu^on apporte en ces lieux *■ 
Mt n'y fçauroit fouffrir de tyraris que fes ycuT« 
Il hut fèrvir ^ ma tefur f Ton illuïbre colère. 
Il faut aller. ». 

CIEOFÏLEr 
Hé bien , perdez-vous pour luv pkire ^ 
Dç ces Tyrans fi chers furvez TArrcft fatal ^ 
Scrvcz-Ies , ou pMtofl fçrvez vôtre Rival* 
De vos propres lauriers fouifrez qu'on le couronne y 
Combattez pour Porus , Axianel'ordonne ; 
£t par de beaux exploits , appuyant fa rigueur ^ 
Aliurez à Ponts Tempire de fou cœur. 

TAXI LE. 
Àh î ma Soaai ,^oyc2-vous que Porus . * * 

CLEOFILE. 

Mats vous-mentt^^ 
Doutez^vous en t&t qu' Axiane ne Taime ? 
Quoi , ne voyez-vous pas avec quelle chak^K i 
L'ingrate â vos yeux wtême étale fa valeur? 
Quelque' bf^ve qu'on Coitffi nous la. voulons ccoictf^ 
Ce n'eft qu'autour de lui que vole la vidjboirc ; 
Vous formeriez faH< lui d'inuûles dcfTeiois , 
Lalibertc de l'Inde eft toute emre fés mains. 
Sans lui déjà nos mues fèroient réduits en cendre.^ 
Lui fêttl peut arjrefter les progrés d'Alcxâcndre : 
Elle fe ^it u& Diêu- de ce. Prince charmant » 
Et voHs doutez encor qu'elle en fàfi*e un Amant l 

T AX I LE. 
Je tâchoîs^ d'en douter , cruelle Cleofile. 
Helas r dan« £ovk erreur a&rmj&z Taxile« 
Pourquoi lui peignez -vous cet objet odieux ï 
Aide^-!e biea pËcofl à démentir fes yeux». 
Diceë-lui qu^Aiiaoe td uao beauté ficFc». 



TRAGEDIE. 7r 

'telle a toas les Mortefs qu^elle efi i v^o^c Frere; 
flattez de quelqiie espoir . . • 

CLEO FILS. 

Ejpçt^ ^ j'y conftns : 
Mais n'cfperes plus rien de rocfôinsimpuifTans. 
Pourquoi dans ks combats chercher une conqiieile# 
Qu'à tous livrer lui-mlnie AkxaiKUr s'apprcfte) 
Ce n*efl pas contre lui qu'il k £iut di(puter «. 
Porus eft Tennemi qiii préfeQ^ tous Tôter. 
l^our ne yanter que lui Tiniufte Renomnée 
Sembk outiller i» opms du. teâp 4c Tauniéc.: 
Quoi qu'on failè » \^\ feul cq ra^if u>i]^t l'écla^ , 
£t comme (ès Sujets il vous mené au coipji^t. 
Ah ! fi ce nom vouspluift» fi Tpul ^hcr^cs:; 4 ^h^^^ 
Les Grecs & ks Perians vous enijeignent;Qn Maigre* 
Vous trouverez cent Rois comjfagnpq^ de vos ^rs , 
Porus y viendra mcïjjp 4vc^ tout F Vnivcrs. 
Mais Alexandre eni^nc voMitcnd poini;de chaînes) 
11 laide à votre from cc^ mfirqu(^. roavçrAincs , 
Qa'un orgueilleux Riv^l ofè icy dédaigner. 
Porus vous fait (crvir , il vous tera régner. 
Au lieu que de Porus. vous eftcs L^ vi^ime > 
Vous ferez • . • V^ voici ce Riv^ magnanime» 

T A X I L E. 
Ah ! m4 Sœur, je me tro^bJe ; ^ mP9 ^m^x aUoJrm^ 
£u voyant mon Rival « me dit qu'il çft ^imé. 

C L E O F t L E. 
Le temps vous preiTe* Adi^eu^ Ç'eft à vous de von 

rendre 
L'Efckvc de lV>rtt2|| 00 Tami S^tjj^^i^àx^ 
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ro ALEXANDRE. 

S C E H E I I. 

B QRU S, TAXI L E^ 

S.Eigneur , ou je me trompe > on nos fîérs Enremîr- 
Feront moins de progrés qu'ils ne s'étoient pro-** 
mis. 
Kos Chefs 8c nos Soldats brulans d'impatience » 
Font lire fur leur front une mâle ailurance ; 
Us s'animent Vùn Tântre^^ nos moindres Guerriert. 
Se promettent'd^a des moiflons de Lauriers; 
jTai vit de rang en rang cette ardeur répandue » 
Par des cris^ généreux éclater à ma yûe : 
Jlsfe plaignent, qu^âu lieu d'éprouver leurgraaf 

cœur, 
L'oiiÎTCté d'un Càmp^ confûme leur vigueur. . 
Xaiflerons-nous languir tant d'illuflres courages F 
Kôcre Ennemi , Seigneur , cKerche Ces avanugefl^ 
Il fe fènt foible encore , & pour nous retenir 
Epkeftion demande à nous entretenin* 
f t par de rains difcours . • • 

T A X I L B. 

Seigneur , il faut réntendrc^ 
Kous ignorons cncorce que veut Alexandre.- 
Ifcut-eSre cfl-ce la Paix qu'il nous veut prefènterr 

P p K U S. 
1^ Paix ! Ak de fà mata pourriex-rous l'accepter r 
Hé. quoi ? nous Tauroos vu par tant d'ko£Cihles| 

gu WOS 
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Troubrer le calme heureux donc jouUToieat nx0 

terres , 
£t le ièr à k main entrer dans nos Etats, 
Pour attaquer desr Rois qui ne Toffinfoient pâsf 
Nous l'aurons vu piller des Provinces entières , 
ï)u fang de nosrSujets faire enfler nos Rivières r 
Et quand le Ciel s'appreSe a nous l'abandonner » 
J'attendrai qu'un Tyran daigne nottS'pardonaer I 

TAriLB. 

Ke dites point , ^igneui , <{ue le Ciel l'abandonne^ 
D'an Coin toujours égal fa Ëiveur l'environne : 
Un Roy qui fait trembln tant d'Etats fous Ces ha ,« 
N'eft pas un Ennemi que méprifènt les-Rois. • 

P^O R U 5. 
toin de le méprifer , j^admire foh courage », 
Je rfcnds à Csl valeur un légitime bontttiage.-' 
Mais je veux si mon toarmcritcr les tributs 
Que je me fens forcé de rendre à Cc% Vçrtus.- 
Oay je confcns qu'au Ciel on élevé Alexandre ;- 
Mais fi je puis , Seigneur , je l'en ferai defeendre ^ 
Et j'irai l'attaquer jufoues fur les Autels 
Que lui drelTc en tremblant le rcfte des mortels. 
C'eft ainfi qu'Alexandre efHma tous ces Princes , 




TAXI LE. 

A^igncur , fi Darius avoit fçd Ce connottre , ^ 
Il regneroit encore oii règne un autre Maître. 
Cependant cet orguciKqui caufàfbn trépas , 
Avoit un fondement que vos mépris n'ont pas; 
La valeur d'Alexandre à peine eftoit connue ^r^ 
€e foudre étoit encore enfermé dans la nue.:- 
Dans an calme profond Daxiuseadonn%« 



M 
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il le connut bîen-tofl , 9c (on ame étonnéisr 
De téut ce grand pouvoir Ce vit abandonnées; 
Il fe vit terrafTé d un bras vi^^oricux , 
Et la foudre tu ronibant lui fit ouvrir les yeax. 

i> o R u S. 

liiais encér à quel prix croyci-vous qu'Alexandrcf 
luette l'indigne Paix dont il veut vous furprendrcy 
Dcmandcï-lc , Seigneur , à cent Peuples divers , 
Que cette Paix troropeufc a jcttez dans les fers. 
Kon , ne nous ftattdhs point i fa douceur nous ou-' 



tragc. 



*toujours' fbn amitié ^rafneun long efclavagc : 
En vain on prëtendroit n'obéir qu a demi : 
Si l'on n'eft fin Efclave , on éft fon Ennemi; 

T A X 1 L E. 
SeigneWr , fans fc montrer lâche iri téméraire , 
Par quelque vain hommage on peut le fatisfeire^ 
Flattons par des refpe£ïs ce t'rincc ambitieux » 
Qaefon bouillant orgueil appelle en d''autrcs lieux». 



C'cft un Torrent qui paffe , & dont la violence» 




iphr tout rUnivtJRfc 
Que fcrt de l'irriter par un orgueil fauvage ? 
D un favorable accueil honorons fon paflage ; 
Et lui cédant des droits que nous reprendrons bien ^ 
Rendons-lui des devoirs qui ne nous coûtent rien. 

PO RUS. 
Qui ne nous coâtent rien , Seigneur ? L'ofèz-Yous 

croire ? 
Conterai-je pour rien la perte de ma gloire ? 
Vôtre Empire & le mien feroicnt trop achetez. 
S'ils coûtoient à Porus les moindres lâchetez. 
Mais croyet-vousqu*unPrirce enflé de tat d*audacc^ 
De fon pafTage icy ne laiflaft point de trace ï 
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(ieoÀivaï de Rlois htiCn k ce funefte ^cueif , 
Kc régnent plUs au^auun^c qu'il plaie à (on orgueiTf 
Kos Couronnes a abord devenant Ces Conqueûesr 
Tant q«e noos régnerions fletterotcnt (ur nos téces^ 
£t nos Sceptres en proye a Ces moindres dédains y 
Dés qu'il auroit parlé toinbetcâent de nés nuins. 
Ne drtes point qu'if court de Province en l^rovince / 
Jamais de Ces liens il ne dégage un Prince ; 
£t pour mieot afiêrvir les Feuples fous Ces lois, 
^Souvent dans h poufllere il Jbur cherche des Rois« 
Mais ces indignes foins touchent peu mon courage , 
Votre feuî intereft m infpirc' ce langage ; 
i^orus n'a point de part dans tout cet entretien « 
£c quand la Gloire parle il n'écoutcplusricn. 

r AX ILE. 
}^écoutc comme vous ce que l'ïionncur m*infpire ^ 
Seigneur > mais il m'engagea fativef mon Empire. 

P O R U S. 
Si vous voulez fauver l'un ou Tautre aujourdliui, 
Prévenons Alexandre, & marchons contre lui; 

T A X 1 L E. 
L'audace & le mépris font d'infidèles guides* 

F O R U S. 
La honte fuit de prés les courages timides. 

TA XI LE. 
Le peuple aime les Rois qui fçavent Tépargnei^ 

P O R U S. 
Jl eflime cncor plus ceux qui fçavent régner» 

T A X I L £• 
Ces confèils ne plairont qu'à des âmes hautaines.^ 

PO RUS. 
Ils plairont à des Rois ; éc peut-eftre à des Keir- 
.aes. 

T A X I L E- 

La Reine ,à vous ouïr , &'a des yeux que poiu vous* 



#4' AitXAND^É. 

P O R U s. 
Uu Efclaye eft pour elle un Objet de couroux. 

T A-XI LE. 
Mats croyez^roas, Sbigntctr, que l'Amour vous or-*' 

donne 
D*difoCci avec vous Ton Peuple & fà Perfonne ? 
Non , non , fins vous Aatter , avoitez qu'en ce joup 
Tous fui vez vôtre haîne , & non pas vocre amour» 

PO RUS. 
îiè bieA , je l'avoUrài , ^faénià. juftc coUfè 
Airfiè la Guerre autant queli Paix votis eff chere^'- 
J'avoiîrai que briMant d?*linchoblé çhalcuf,- 
Je vais contre Alckandye éprouver ma valeur. 
Du bruit de fes exploits mtm ame importunée*;' 
Attend depuis long-tempes cette heureufc journét# 
Avant qu'il me cherchât , un oigu'eil Mquiec^ 
AÏ^avoic déjà tendu Ton Ennemi iccret. ' 
Dans le noble tranfpoti de cette jaloufle i 
Jfc le trouvbis'trbp lent à traverftr TAfie. 
Je l'àttirois icypar'deS*vocttxfïpuiffansv' 
Que je portois envicf au bonheur des Pcrfans. 
£t maintenant éncor s'il trompoit mon courage î- 
Pour fbrtir de ces lieux , s'il chcrchoit un paUage ,^ 
Vou'? mt verriez mbi-'même armé pour l'arreftcr ,^ 
Lui rcfuicrla Pairqu-^ilîicriîs'veut prefcnter. 

TA X ILE. 
Ouy, Tans doute, une ardeur fi haute & fi confiante 
Vous'proîhet darfs F Hiftoire une pkce édaftHitc; 
Et fous ce grand ccfTein dufîîtz-vous fuccomber , 
Au moins c efl avec bruit qu'on vous Verra tomber; 
La Reine vient. Adieu Vantez-lui vôtre zcle , 
Découvrez cet orgueil qui vous rend digne d'elle» - 
Pour moi je troublerois un fi noble entretien- , 
ht vos coeurs roug^ient des fcibleiTes du mica^^ 
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SCENE 1 H. 
PP^JJ S, AXIAN ^. 

><^^oi , Taxilc me fuki? QicHc caufc iaconuH.y, 

PORU^. 
^ fait bien de eacKer ûl honte à YoÇjre vue ; 
£t puis qu'il n*oCc plus s'expofèr ^ux hazards » 
De quel iront pourroit-il (butenîr vos regards ? 
Mais laiflbns-le, Madame, & puis qiTil reut ^ 

rendre , 
Qu*il aille avec (a Jxur adorer Alexandre. 
Retirons-nous d*un Ça^P , od l'encens à la raaûi] J 
Le fidcle Taxile attejid (on Souverain» 

A X I A N E. 
Mijis , Seigneur , que dit-il ? . 

JPORUS. 

Il en fait trop jaroîtijc*^ 
Cet Efclayc di^ja niîofe vanter fbn l^aîtrc , 
Ilvçiuqi^e.jcjle fcxyç.. . _ 

A XI ANE 

,An ! fans vous emporter^ 
Jouf!re2 que mes efforts tâchent de l'arrêter. 
5fs fbûpirs, malgié moi , m'aflorent qu'il m'adore^ 
X^oiqu'il en ibit , CouSrcz que je lui parle encore j 
Et ne le formons point par ce cmel mépris , 
J^cJ^ycr fu)i.deircin q^u'il ^ut a V^ir j^as fép l 
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fié qaoi , toqs en doutez ? ^8c vôtce ame s*sSm€ 
jSurïafay d^tin Amant infidclJc,:& parjure. 
Qui veut à fbn Tyran vous livrer aujourd'hui . 
£t croit en vou$ donnant, vous obtenir de lui. 
Hé bien ^ aidcx-le donc à vous traJiir .vons-mèm^: 
il vous peut arracher â mon amour extrême ; 
Mais 11 ne peut m'Ôtcr par fo efforts jaloux , 
{.a gloire.oe combattre. & de mourir j»our voul. 

£t vous croyez qU*aprés une telle infbknce , 
Mon amitié , Seigneur., feroit {àfccompcnfe ? 
Vous croyez que jnon cœur s^engagcant fims fà Joy, 
Je foufcrirois au don <^u*on lui feroit de moi 9 
5^ouYez-vous, fans rougir, nTaCiCUfer à*un tel crime! 
Ai-jc fait pour ce Prince éclater tant d*cftime ? 
•Entre Taxile & vous , s'il fajloit prononcer , 
-Seigneur ,ie croyez-Vous., qu'on me vît balancera 
Sçai-je pas -que Taxile eft -une ame incertaine , 
Que l'amour le retient quand k crainte l'entraîncl 
Sçai-je pas queTahs môi fà timide valeur . 
Succomberbit bien-toll aux tufts de û Scfctir ? 
Vous fçavez qu* Alexandre en fit (à pnlbnniere , 
Bt qu'enfin cette Sœur retourna vers fbn Frère i 
Mais je connus bien-toft qu'elle a voit entrepris 
Pe Tarrcfler au piege oà (on cœur étoit pris* 

VOKVS. 
ît TOUS pouvez «ncor ddrieutèr aufrërd'ëlle I 
Qjie n'apandonncz-voùs cette iScenr criminelle ? 
pourquoi par ^ànt dé &iiîs voukz-^VQUS épargnet, 
Xln prince ... 

A Je t A N È. 
C'cft pour vous que |c le vcUx gagner^ 
Vous vcrfai^e accablé dù'&in de nos Provinces , 
Aitaqùcr^euJ un Hoy vàinquttmlc ti^jtf t jdç fmcd$ 
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Jt vous veux dans Taxillc ofîrirtin D^fenicof , 
jQui combatte Alexandre en d^pit de fa Soeur. 
<Juc n avez- vous pourjnoi cette ardeur einpreflVe> 
fAùs d'un foin il commui voflre Ame t^ pc« bief- 
fée i 
Pourvu que «e grand csdkur pferiflc noMement, 
Ce quiïuivra'fîi mort le touche fbiblemcnt. 
Vous me voulez livrer fans (ècbtirs, Ûilsazile« 
Au couroux d'Alcxandï'e , à i*àmour de Taxile. 
<Jui me traittant bientôt en fupfetbe Vainqueur, 
l^our prix de vôtre mort dematraera mon çxrur. 
Hé bien , Seigneur , allez. Contentez vôtre envie ^ 
^Combattez , oublie^ 7^ foin de vôtre vîç. 
Oubliez que le Ciel favorable à vosyeux 
Voui préparoit peut-efhe un fort aflez heureux. 
Peut-eilre qu'a ion tour Axiine charmée , 
AUoit . • . Mais non , Seigneur » courez vers rttrt 

Armée, 
pn G. long entretien vous (croit ennuyeux ; 
£t c'eft vous retenir tro^ long-temps en ces lieuse 

VOKVS. 
Ah I Madame , arrêtez , & connoiffez ma flan^e ^ 
Ordonnez de mes jours difpofcz démon ame. 
£a Gloire y ^eut beaucoup , |c ne m'en cache pas. 
Mais que n y peuvent point tant de divins appas I 
Je ne vous dirai point que pour v^jncre Alexandre 
Vos Solrlats & les miens alloient tout entreprendre p 
Que c'eftoit -pour Porus^un bon- heur (ans égai 
De triompher tout feul aux yeux de Con RivaL 
Te ne vous dis plus rien. Parlez en Souveraine. 
Mon cceur met à vos pieds Se (à gloire , Se ùl ha^uip». 

A XJANE. 

Ne craignez rien ; ce cœur qui veut bien, m'obéir , 
J3^^1fi% entre des mains ^ui le puiiTcnt ;r.ah^^ 
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Non, je ne pr^tens pas jaUtaCe de (a gloire* 
Attcftet un Héros ^i|i cpun à;U Viâotre. 
Ccaiittun fier tnnemi précipitez vos pas* 
Uais de. vos Alliez ne vous fM>arc2 pu. 
Ménagez-les, Seigneur, &xl une ame transite 
LùSkt agit mes (oins fur refprit de Taitile : 
Montrez en Ta tikvcui des fei^timens plus doux. 
Je le vais cngagei à combstpre pour vous. 

' JORU^ 
Hé bien .-Madame , allez j j'y conjcns avec joye. 
Voyons EpKçAion . puis qu'il Èuc<{u'an le voy^ 
Mais.fanspcrdie.l'elpotr Jele Tuivre de.prés* 
J'attcadt Ep&eftioa,, &.Ic coii^Mt apies. 
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^CENE PREMIERE';. 

< 

GLEOFILEvEPHESTION.- 

ÊFHESTION.' 

ÔUy, tandis que vos Rois délibèrent enfcm'* 

Et que tout fc prépare au Confeil qui s'aflèmblc » * 
Madëinie , pcrmetiea*quc fo vous parle aaffi 
Des fecretes raifons qui m'ameinent icy. 
Fidèle confident du beau feu de mon Maître , 
Sôuffirez que i^ l'explique aux yeux qui Tont fàiV 

naître', 
Efiiue pout ce Herbs , j*ôfc Vous demander 
hc tcpoS qu*à vos il ois 'il veut bien accorder. 
Après tant *de fbûpirtf , que*Ëiut--il qu'il efpcre? 
Attendez-vous encore après l'aveud'un Frère ? ' 
Voukz^vôus que fôn cœur incertain & confus ^ 
Nfeiè donne l'amais'raftis craindre vos refus ? 
Fkut-il mettre à vos pieds le rcfle de k Terre V- 
Faut-il donner la Paix ? Fâut-il faite la Cucrre ? - 
Psononcez. Alexandre efl tout preft d'y coUrir'i^ 
Ou poui^ vous mériter ^ ou poua: vous conqucrki' 

Tomi U ti- 
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ÇLEOFI LE, 
Puis-fecroirc qu'un Priacc r aucomhIe<lcIa glokc « 
D&mes foiblçs attraits garde cncor h n)em<>itc i 
-Que traînant après lui la Vi^oirc & reffiroi 
il (è puifTc abaificr i loûfittr pour moi } 
Des Captift comme luil^rilcnt bien-tôt leur chaîne: 
A de plus hauts deiTcins la Gloire 1^ cnttaîne ; . 
£t Tamotti dans leurs coeurs interrompu , troublé r 
Sous k£iix des Lauriers eft bien-tôt accablé. 
Tandis que ce Héros me tint fâ Prifonricre , 
3*ai pii toucher fon cœur d'une atteinte légère : 
Mais je pcnfc , Seigneur , qu'en rompant mci kens, 
Alexandre a fi>n tour brifa bien-toft les fiens« 

EPHESTION. 
Ah ! fî vous l'aTiez tu brûlant dlmpatience » 
Comter les triftes ^ours d'une fi longue abfcnce 
Vous ff auriez que Pamour précipitant fcs pas , 
Il ne cherckoit que voui en oovrapt aux combats. 
C'eil pour vous qu'on l'a vu , vainqueur de tant de 

Princes » 
D'un coun impétueux tr^rerftc vos Psor i;nc9s i 
Et brifer en paflant £cmu Ptftort 64 foco^ps , 
Tout ce qui fempichoii; do s'appiiX)çK(W de Yoiis^- 
On voit en même champ rosDraptaax^ les nf$q:ef» 
De (es retranchemens il découvre les vôtres ; 
Mais après tant d'exploits » ce timide Vainqoettr 
Craint <{u'lI ne (bit encor bien Ibindc vôtre GonpL 
Que lui ièrt de courir de contrée en contrée , 
S'il (àut que de ce cci;ur vo^s M Samim l'enurée i^ 
Si pour ne point répondra à de f neci^ yiwx ^ 
Vous cherchez chaque jour à doRiirr defo feux r 
Si vôtre e/prit armé de mille défiance. ». 

G L E G F I L E. 
Hçlas ! de tcls.foupçoDS font j: foibks dé&aièt , 
Bt nos cecuis Ce biMoasif m^ik toixA GÊfttBm ^ 
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Ouy , puis que ce ÏÎW)$ ¥c*t qntf 09¥>f 9^>ft «M^ 
J'écopic avec pUififle ïcpk 4c f* flimci 
Te craignois que le tcqap^ a'en ^( hotné le coqra , 
Je fôuhaite qu^il m'ainie , 9c qu'il ti^'^jnfie to^ joi^s. 
)e dis plus. C^mà Con bras 6>r({a^ oâcre Frontici^e ^ 
tcdansic» mui;s4^0œphi^ m'arreda prifonnicfe i 
Mon. cçeur qui le voyoic MAiire de TUnivex^ , 
Se coniblp^t d^j;^ df langiiir d^o^ ^ fc» : 
£t loin de Bmrqiiuter con^te un 4^^ À n|dc » 
Il t'en fit , je i'a.TOu^ t MAC do|]^ b^bkQ^ I 
£t de (à libçf t^ perdant le fou venir. 
Même en la demandant , craignoit de Vci^^ir* 
Jugez fi Con retgiq: l^çdpi^ caml;|Iftf 4^ joyè. 
MaM I9UÎ cour^çfrd^J éng » vcut-i| que je le voye f 
£fl^f jroa^me Ça^ffi^i qu'il fc Yjçnt pr^femcr , 
Et ne mç çkç^hfhtril q«ç poux mt fJim^pî^tfîil 

Non , Madame , vaincu du pouvoir de M9f( ^ha;nnç% 
Il fufpend aujourdfhsi la. tfrreur de/cs armes. 
Il picfi(9teU î^ixi d«f Rçis aveugfeï , 
Et retire la 9iai^:qu) l^cèr ^m^* 
II cçy^»^ que h YiO^ i fcs vowiil ç^qp ^ci^ ^ 
Ne con^teift ffi pgy M 4j|Jî». k ^ ife t^?^? i 
Son courage fènnble i vos juflics doiûieurs , 
Ne vent point de laurien arrofi^ de vos pleurs» 
Favorifezles Ibinsod fi>n antoiprengage , 
Exemptez fà valeur d'un fi trille avant^e s 
Etdifpofcz des Rois qu'épargne (on couroux , 
A recevoir un bien qu ils ne (Vivent qu'à vous» 

CLEÔFILB, 
N'en doutez point , Seigneur , mon ame inquiet^Cr 
D'une crainte û juile eft fans ceflc agitée : 

{e tremble pour mon Frère, & crains que (on trépan 
)'ttn Euntmi fi cher n'enianglaiite le bras* 

Hij 



jr ALEXANDRE. 

Mais en Tarn je m'oppofci à Tirdeur qui Vén&âmt ; . 
Axiane & Ponis tyrannifênt fbn ame ; 
Les charmes d*ùnc Reine , & Tcxemple d'un Roy ^ 
Ués que je reux parler, s'élèvent contre moi. • 
Que n'ai-j'e point à craindre enricetlefbrdre extrcmeK 
}e crains pour Im , je crains pour A4ezandre même» 
Je f^ai qu en l'attaquanr, cent Rois f<$ font perduSi^ 
Je fçai tous fcs-expfèits v mais je connois'Ppras. 
Nos peuples qu*6n a-^a triomphons à fa fiiite , 
Kepouâer les efForts^u Pérfan & du Scythe » 
B.t tous fiers des -lauriers dont illes a chargez , 
Vaincront à {bn-exe]îi:^lè , ou^perkont vangezv 
Bt je' craios . . . 

EFHESTIOK. 

Ah ! quittez ane crainte frvaine», 
ITaiflezxoarîf Pdrus où ion malheur Téntraîne | 
Que-rinde en fi faveur arme toiu fès Etats y. 
£t que le fèul Tâxilr en détourne fils pas. 
M^is-ks voier.^ 

CDEO^FILE. 
St^gneur , achevez^vôfre ouvnigé.^-^ 
ISrvosfagesconfalsdiflipezxet orage? 
^u s'if^iiit qu'il éclate , au moins iôuvenez^TOur^ 
jQc Jcfaire tomber fur d-aUtres que fur nous.>. 
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se E NH hU. 

PORUS, TAXI LE, EPHESTION" 

E.P H-ESTION. 

AVknt que îé Combat qui menace tos tètes , ^ 
Mette tous vos Etats au rang de nosCoaquétcs» ' 
^exandre veut bien difTerer fes' Exploits , 




Vainque 

Maïs i'Hydafpe malérétant d'efiradrons rpan , 
Voit enfin fur Tes bords floter nos Etendats. 
Vous le» vcrriiez plantez 'ju(ques (ur vos tranchées !•* 
Et de fkng ôc de tnortr vos Cam{>tgnes jonchées \ 
Si ce Héros couvcTtsxte tant d'autres lauriers ^ 
N'eût lui-même arrêté l'ardeur de nos Guerriers. 
Il'ne vient point icy, fbiiillé du fangdes Princes i " 
D'un triomphe barbare effrayer vos Provinces ; 
Et cherchant à briller d'une trifte fplendeur , 
Sur le tonibeatt«des Rjois élever fa Grandeur. 
Mais vous-même trompez d'un vaincfpoir de gloire^ 
N'allez point dany fes- brasirriter lai V iftoire ; 
Et lo^ que (on couroux demeure (iifpendu » 
Princes , contentez^ vous 'de l'avoir attendu. 
Ne difièrez point tant à lui rendre llionmnrage , 
Que vos coeurs, malgré vous, rendent â Ton courage [ 
Et recevant l'appui que vous otfre Ton bras > 
B'ua fi gjrand DéfiMufcur hoxu>rcz vos. EtAU.> 




^4 ALEXANDRE. 

YoiU ce qu*'ttti grand Roy teiit bioa vous Saitt 

tendre , 

Preft 1 quitter le fer , & preft 1 le reprendre. 
Vous fçavez (on deffein. CHoifîffez aujourd'hui , 
Si vous voulez^ tout perdre, ou tenir tout de lui 

TAXI LE. 
Seigneur, ne croyez point qu^c ècné barbare 
Nous fiiffe m'éconnoulrc une vertu fi rare , 
Et que dans leur orgueil nos Peuples afierdris f 
l'rétendent malgré vous eiirc vos Ennemis. 
Nous rendons ce qu'on doit aux illufbres exemples , 
Vous adorez des Dieux qui nous doivent leurs Temh 

pks. 
Des Héros qui ckez vchiis palioienrpour des Hjorte&y 
£n venant parHii nous , ont trouve dçs Autels. 
Mais en vain l^on prétend chez des Peuples fi bravet 
Au lieu d'Adorateurs , Ce faire des Efciaves. 
Croyez-moi , quelque éclat qui les puiilt toucher ^ 
Ils reiufent fenccns qu'on leur veut arracher. 
Aflez d'autres Etats oQvenus vos conque ftes , 
De; leurs Rois j(bus le joug OTit vu ployer les tcAesv 
Après tous ces Etau qu' AljsxWçe a Knln^s , 
N'eft-il pas temps>Sci^eur,qu'il cherche des Amis^ 
Tout ce Peuple a^>(if > qui trçmUf 9Xk rm^ d'uv 

Maître , 
Soutient mal^un pouvoir qui nç ^it que den;iîtrç. 
Ils ont, pour s'attranchir^Ies yeu^ tom'ours ouvert^ 
y^tre Empire n'eft plein que d'Ennemis couver tSr 
Ils pleurent en fecret leurs Rçis ùfïs diadèmei?. 
Vos fers trop é^dos fc retachent d'cux-mémcf ;. 
£t déjà dans leur coeur les Scythes mutitiez , 
Vont (brtir de la chaine y oà. vous nous deftiiiee.^ 
Çâayez , en prenant nôtre anûtié pQui; g^ , 
Ce Que peut une Foy qu^aucun (èrmeot n^engage: 
Laittez un Peuple att.ovâns qui p^iffe quej^^âc^ 
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Afiplândîr (ans contrainte au brait de vos cifhix» 
Je reçois à ce prix Tamitié d' Alexandre. 
Etjei'attenf déjà, comme un Roy doit attendre 
Vn Héros dont la Gloire accompagne les pas , 
Qjii peut tou^fur mon cœur , & rien (ur mes Etats^ 

P O R U 5. 
JecroyoiSyquandrHydafpeaflémblat fel^ovincet 
Au fecoars de Ces bords fit voler tous Ces Princes , 
Qji'il n'a voit avec moi , dans des defleins â grandir 
Engagé que des Rois ennemis des Tyrans. 
Mais puilqu'unRoi flattât la main qui nous menace^ 
Parmi Tes Alliez brigae un indigne place , 
C'eA à moi de répondre aux vœux de mon Pats p 
Et de parler pour ceux que Taxile a trahis. 
Que vient chercher icy le Roy qui vous envoyé ? 
Quel eft ce graiid (écours que Ion brâ(s nous ooxoyeT' 
De quel front o(c-t-il prendre fous fon appuy 
Des Peuples qui n'ont point d'autreEnnemi que lux} 
Avant que Ca iûreUr ravageât tout le Monde » 
L'Inde & repotbit dans une Paix profonde ; 
Et fi quelques foifijon en troubloient les douceur» » 
11 portojt dans iqa (èin d'ailez bons défenfèurs. 
Pourquoi nous attaquer ? Par quelle barbarie 
A-<-on de vô^re Md^re excité la &rie ? 
Vit-on jamais chez lui nos Peuples en couroux 
Defbler un Pais inconnu parmi noilBi 
Faut-il qujç t^nt d'Etat* , de dcfem > d<c ri viçrt $ r 
Soient entre nous & lui dlmpuiflkntef barri/ej^es ^ . 
Et ne fçâuroit-on vivxe au bout de l'Univers, 
Suiscoof^^okj» (on n^nt» Se le poids 4e &s fa:s> 
Quelle étrange xafcwt,qjai ne cWch^t ^'aniiircr 
Embraie lonz , fi^t6t qu'elle commonce a l^ire 2 
Qui n'a que Can orgueil pour regfe fc poi^ rai&9^ p 
Qui veut que l' Vnivers n^ fbit qà'una Prifei > 
Et qHoMa|u:« abfob de tgiis laax qjoc 99u^ CQ^9li«% 



Sb Efctavés en nôinbre égalent tous les hbofAkieiT^ 
Plus d'Etats , plus de Kois. Ses fàcrileges mains 
Dcflbus un même joug rangent toits lef humaine" 
Dans (on avide orgueil je fçai qu'il nous dévore. 
De tant de Souverains nous feuis régnons encore. > 
Mais que dis-je nous fèuIs ? 'Il ne refle que moi , 
Où Ton dccouvté encor les vcftigcs*d'uh Roy- 
Mais c'eft pour tnon courage une illiiftre matière*'* 
Je voi d'un «il content' trembler la Terre entière i> 
Afin que par moi fèul les Mortels fccourus , 
S'ils font libres y le foieiit de la main de Pbrus » ' 
Et qu'on èÀk partout dans une paijt profonde ; 
jSlix'andre vMtnqutur eèt dewfte tout lemênde ; 
M sis un Roy l'kttenidoiP AUf^fêuf dt l^ijnivers , 
Piir qui U Monde entier « 'vu hri "tr (isfitt^ ' 

EPHEStlÔN. 
Vôtre projet du moins nous marque un graild cou-^ 
•^ rage. 

Kiais , Seieneur , c'eft bfen tafd's'oppofef à l'orage» 
Si le Monde pànchant n'a phis^ que cet appui , 
Jele plains^&vous plains vous-même autant que lui? 
Je ne vous reticiis poiflt. Marekez\:oiitre mon Maî^ 

tre , 
Jevoudroisfèûlemeiif qu'oh vott^ Tciît fairconn<^ 

tré; 
£t que la Renommée eût voulu par pitié 
De les Exploits au moins vous conter la moitié/ - 
,Vbus verrid*. . * 

FORUS. 

Que verréiHc^Btqiitpôurrôii- je apprendre 
tjtti m'abaiSe fi'fort au deflous d'Alexandre > 
&roit-ce fans efibrfs leis Pérfkils iubjuguez « 
Et vos bras tarit dt fois de meurtres fiiti^cï > - 
Quelle gloire en effet d'accabler la f:>ible£^ 
EL'ûn jCoy.déjaivainctt par fà propre moUeflè , * 
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Oi'un peuple fans vieuenr & prefque inanimé , 
Qui gemiffoit fous ror dont il ^toit anné ; 
It qui tombant en foule , au lieu de fe definxire , 
1^'oppofoit que des morts au grand coeur d'Alexan- 
dre-? ' 
les autres ^blotiis de fcs moindres exploits , 
^ont Tcnius à genoux lui denfander des |oix i 
Et leur crainte écoutant je ne fçai quels Oracles , 
Ils n'ont pas au qu'un Dieu pdt trouver des obfta-' 

dés- 
olais nous, qui d*un autre oeil jugeons des Con-^ 

querans , 
Nous fçavônstjuc^les Dieux ne font pas des Tyrans: 
Jàx de quelque façon qu'un Efclarele nomme , 
Le Fils d€ Jupiter paflé ici pour un homme. 
Nous n'allons point de fleurs parRimerfon chemin; 
Il nous trouve par tout les armes à la main. 
Il voit à chaque pas arrefter fes conquêtes. 
Unfèul Hocher ici lui coûte plusde tèteis ^ 
Plus de foins, plus d*aflauts , & prciqucplus de temps 
Que n*cn coûte à fon bras l'Empire des Perfàns. ^ 
Eunemis du^epos qui perdit ces Infâmes , 
L'or ^i naît fous nos pas , ne corrompt point no& 

âmes. 
JLa Oloirc eft le foui bienqui nous puiflc tenter , 
£( le foui que mon cœur cherche à lui dilputer. 
Ceftclle... * 

E P H ES T I O N enfe levant. 

. Et c'eft auffi ce que cherche Alexandre. 
A de moindres objets fon cœur ne peut defoendrc» 
C'eft ce qui l'arrachant du fein de fes Etats , 
Au trône de Cynis lui fit porter fes pas ; 
Et du plus ferme Emjpirc ébranlant les colonnes , 
/attaquer , conquérir, & donner les Couronnes. 

Tome L I 



fî A L E X A N D J^ E/ 

Etpnifqae vôtre orgueil «fe lui difputer 
JLa gloire du pardon qu'il vous &ic prefenter ;: 
Vos yeux dés aujourd'hui témoins dçfa Viûoiire ^ 
Vcrront>deauelle ardeur il combat pour la Gloire ^ 
^ien-tôc le ter en main yous le verrez Aiarcher. 

PO RU S. 
Allez dçnc ^ je TattqAS ^ pu je le vais chercher. 




PPRUS, TAXILE> 

T A X I L E, 

QVoy l . TOUS voulez au gré de i^âtre impatititr 
ce.. • 

P O R U S. 
Kon , je ne préjcens point tioubler vôtre alliance 
Epheflipn aigri feulement contre moi > 
Oearos foûmiflions rendra compte à fbn ^oy. 
Les troupes d'Axiane à me fuivre engagées 
Attendent le combat (bus mes drapeaux rangées; 
Pe iTçu trône Se du mien je foutiendrai l'éclat . 
Et vous ferez , Seigneur , le juge du combat. 
A moins que vôtre coeur ani^né d'un beau zèle p 
De vos nouveaux Amis n'cmbraflc la qiiei:dlc,i 






"^ TRAGEDIE. 9f 

■ • ■ • 

I 

5 C E N E IV. 

AXIANE, PQRUS, TAXILE. 

A X 1 A N E ;• T0xilt. 

AHi que dit-on xlcTOos , Seigneur 1 Nosennemif 
Se vantent que Taxile eft à moitié foitmis , 
^Qu'ii ne marchera point contre un Roi qu'il refpeâe. 

T A X I L E. 
La fby d'un ennemi doit e(b:e un peu fufped^e , * 
Madame , avec le temps ils me connoitr ont mieux. 

A XI ANE. 
Démentez donc , Seigneur, ce bruit iniurieuxj 
De ceux qui l'ont kmi confondez Tinfolence. 
Allez conrnie Porus les forcer au £lence« 
£t leur faire fentir par un jufte couroux » 
Qu'ils n'ont point d'ennemi plus funefte^pie roofi. 

TAXILE. 
Madame , je m'en rais difpofèr mon armée. ; - 
Ecoutez moins ce bruit qui vous tient allarmécf 
^orus £ût fbnxlevoir > & je fecai k mii^ 






^n 
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îo« ALEXANDRE. 



SCENE V, 

AXIANE, P ORUS, 

A XI ANE. 

CEttc fombrc froideur nç m'en diç pourtant rien -, 
Lâche,& ce n'eft point là,pour me le faire croiiei 
La diémarchc d'un Roy qui court à la riiSloire, 
Il n'en Ëiut plus douter. Et nous fbmmes trahis. 
Il immole à fk Soeur fa gloire & Ton pais ; 
Et (a haine , Seigneur > qui cherche à vous abattre t 
Attend pour éckter que vous alliez combattre. 

P O R U S. 

Madame , en le perdant je perds un foible appui , 
Je le connoiffois trop pour m'affurer fur lui. 
Mes yeuK fans fe troubler ont vu fbn inconflance« 
Je craignois beaucoup^'plus fa molle reflflance. 
UnTrâiSre en nous quittant pour complaire à il| 

Sœur , 
NousaSbiblit bien moins qu^un lâch^ Défènfeur. 

AXIANE. 
Et cependant, Seigneur,, qu'allez-vous cntreprendref 
Vous marchez fans conter les forces d'Alexandre. 
Et courant prefque fèul au devant de leurs coups , 
Contre tant d'Enneinis voutn'oppofez que voojs.' 

P O R U S. 
lié quoi \ Vottdrtez-voas qu'a rexempled'ua Trafr 
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Ma frayeur confpirâtà vous donner un Maître î 
Que Porus dans un camp £t bifTant arrêter > 
ilefufâftle combat qu'il vient deprcfcntcr ? 
K'on , non , je n'en ctois rien. Je connois mieux , 

Madame , 
Le beau feu que la Glcdre allume dans v6tré amc. 
C'efl vous > )e ift*en fbuviens , dont les puiflans appât 
£xcitoienf tous nos Rois , les trainoient aux com-* 

bats , 
£t de qui la fîenë refofânt de fe rendre « 
Ne vouloit pour Amant qu'un Vainqueur d' Alexaa- 

dre. 
Il &ut vaincre , & j'y coun i bien moins pour éviter 
Le titre de Captif» que pour le mériter. 
Ouy» Madaitie , je vais dans l'ardeur qui m'entraîne» 
Viàorieux ou mort i mériter vitre chaîne. 
£t puifque mes fbupirs s'expliquoient vainement 
A ce coeur que la Gloire occupe (èulement ; 
Je m'en vais par l'éclat qu'une Viâ:difedonnc^ 
Attacher de fi prés la Gloire â ma Pcrfonne t 
Que je pourrai peut-cftre amener vôtre cœur , 
De l'amour de la Gloire à l'Amour du Vainqueur, 

A X I A N £• 
Hé bien , Seigneur , allez. Taxile aura peut-être 
Des Sujets dans fbn camp plus braves que leurMàître» 
Je vais les exciter par un dernier efibrt. 
Après dans vôtre Gamp j'attendrai vôtre fort. 
Ke vous informez point de l'état de mon ame. 
Triomphez & vivez. 

P O R U S, 

Qu'attendez-vous , Madame sf 
Pourquoi dés ce moment ne puis-je pas fçavoir 
Si mes triftes fbiipirs ont pu vous émouvoir ? 
Voulez-vous ( car le fort , adorable Axiane , 
A ne TOUS plus revoir peut-cftce me condanme ); 

I iij 




102 ALË STAND RE. 

Voulez-vous qu'en mourant , un Prince mfortlittA^ .' 

Ignore i quelle gloire il' étoit deftiné ? 

JParlez. 

A X I A N E. 
Que vous dirai -je ? 

PO RUS. 
. A h, divine Princeffc, 
5i voBS fentiet pour moi quelque keurcufe fbibleflc ,/ 
Ce cœur qui me promet tant d'cftime en ce jour 
Me pourroii bien enCor promettre un peu d'amour» 
Contre tant de foupirs pcut-il bien fè défendre ï 
ïcut-il. ►.. 

A X I A N E* 
Allez , Seigneur , marchez contre Alèxafndre, 
La Vidioireeflà vous , fi ce fameux Vainqueur 
Ke fè déicnd pas mieux contre vous que mon cceurU 

Fin du fécond jiHe. 
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ACTE III 

^ C É N E PREMIÈRE. 



AXI ANE, CLEOFILE, 

A }2: I A N £.' 

QÙ o T , Madame^^ea ees^ liait oh ihc tient citK 
fermée ! 
Je ne puis au combat voir marclicr mon Armée ; 
Et commençant par moi fa noiiiè trahifon ,' 
îaxilc de fon Camp me fait une prifon ! 
C'eft donc là cette ardeur qu'il me fàifoit paroîtrc/ 
Cet humble Adorattur fe déclare mon Mahrr r- 
£t déjà fon amour laffé de ma rigueur , 
Captive ma Perfbnne au défaut de mon coeur f 

CL EOF ÎLE. 

Expliquez mieux 1er (oins & les jufles allarmes" 
Z>*un Roy , qui pour vainqueur ne connoît que voa^ 

charmes; 
£t regardez , Madame , avec plus de bonté 
H'arcfeur qui rinterelTe à vôtre fdreté. 
Tandis qù au tour de nous deux poifTantes Armées 
X>''uae égale chaleur au combat animées-, 

I- 111^ 



M 
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De leur foreur par tout foqt voler les écUt j y 
Pe quel autre côté conduiricz-vous ^6s pas ? 
Où pourriez-vous ailleurs éviter la tempête ? 
^11 plein calme en ces lieux afîure vôtre têtei 
Tout eft tranqtriîe ..." 

A X LA NE. 

Et c'eft cette tranquiliié 
Bont je ne puis foufFrir l'indigne fureté. 
Quoi y lors que mes Sujets mourant dans une plaine.^ 
Sur les pas de Porus combattent pour leur Reine , 
Qu'au prix de tout leur (ang ils tenaient leur foy , 
Que le cri des mourans vient preique fufqu'à moi^ 
On me parle de paix ? & le Camp de Taxile 
^arde dans ce defordre une affîette tranquile-j 
On fiatte ma douleur d'un calme injurieux r 
Sur des objets de joyc on arrête mes yeux } 

C L E O F I L E. 
Madame , voulez-vous que l'amour de mon Frcîè' 
Abandonne aux périls une tefle il chère 2 
Il fçait trop les hazatrds ... 

AXIANE. 

El potir m*en d^touïnc^ 
Ce généreux Amant me fait emprifohner ? 
Et tandis que pour moi Ton Rival fè Hazarde y 
•Sa paifiblc valeur me fcrt icy de garde f 

CLEO FI LE. 
Que Porus eft heureux î le moindjçe éloigneittenft 
A vôtre impatience eft un cruel tourment» 
Et fi l'on vous croyoit , le foin qui vous travoilfe 
Vous le feroit chercher jufqu'au champ de bataillç. 

A X I A N E. 
Je fcrois plus , Madame. Un mouvement fi beau 
Me le ièroit chercher jufques dans le tombeau. 
Perdre tous mes Etats , & voir d'un œil tranquU^ 
Alexandre en payer le coeur de ÇleQfik» 
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C L E O F I L E. 

Sî votis cherchez Porus , pourquoi m'abando^ncr } 
Alexandre cri CCS lieux pourra le ramener, 
l^crmcttcz que veillant au foin de vôire tciC » 
A cet heureux Amant l'on garde (a conque Mi. 

A X I A N E. 
Vous trioRiphez , Madame , & dcja votre conir 
Vole vefs Alexandre , & le nomme Vainqueur. 
Mais fur la feule foy d'un amour qui vous flatte , 
f eut-eftre avant le teitfips cegtand orgueil éclatte* 
Vous poufTez un peu loin vos vochx précipitez , 
£t vous croyez tiop toft ce que vous fouhaitez. 
Ouy , ouy . . - 

C L E O r I L E. 
Mon ¥rere vient > & nous allons apprendre 
Qui de nous deux , Madame t aura pu (c méprcndrt» 

A X I A N E. 
Ah î je n'en doute plus 1 & ce front (âtisfait 
X>it affez a mes yeux que Porus efl défaiti 
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SCENE II. 

TAXILE/AXIANE, CLEOFILE. 

T A X I L E. 

M A dame , fi Porus avec moins de colère 
Eut fiiivi les confcils d^une amitié fmccre % 
Il m'auroit en efïèt épargné la douleur, 
X)c vous renii: moi-^mimc annoncer foa malhciift 
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toe ALEJCANé^RE. 

AXIANÈ* 
Quoy?oru«. .• 

TAXI EE. 

éVncftfait. Et fa valeur trompée* 
Des maux que |*ai prévus" Ce voit enveloppée. 
€e n'cft pas ( car mon cœur rcrpcdikant la vertu 
ïi'accable point encore un Rival abattu ) 
Ge n'cit point que Ton bras difputant la Vidboiire , 
N'en ait aux Ennemis enfanglanté la gloire ; 
Qu' Elle-même attachée à Ces feits éclattans , 
Entre Alexandre & lui n'ait doute quelque temps^ 
Mais enfin Contre moi fà vaillance irritée j 
Avec trop de chaleur s'étoit précipitée. 
J'ai vîî fes bataillons rompus & rcnverfez , 
Vos fbldats en defbrdre ,- & Its fiens di^perfcï , 
Et lui-même â la fin entraîné dans leur fuite , - 
Malgré kidn Vainqueur éviter la pourfuite » 
Et de fbn vain couroux trop tard defabufé, 
Souhaiter le fècours qu'il a voit réfufé. '■ 

AXIANEv 
Qu'il avoit refiifé ?, Quoi donc , Pour ta I^atriç »^ . 
Ton indigne courage attend qiic l'on te prie ? 
Il faut doRG^ malgfé'tcH'tC' traîner aux combats »' 
Et te forcer toi-même â fauver tes Etats ? 
L'exemple de Porus , puis qu'il iaut qu'on t'y porte,-. 
Dis-moi, n*étoit-ce pas une voix affez forte ? 
Ge Héros eh pcriîVta Maîtreffe en danger ; 
Tout l'Etat periffant n'a pii t'encou rager ? 
Va , tu fers bien le Maîtreà qui ta Sœur te donner 
Achevé , de fai de moi ce que fa haine ordonne. - 
Garde à tous les Vaincus un traitement égal, 
Enchaînera Maîtreffe en livrant ton RivàL 
Auflî-bien , c'en eft fait. Sadifgrace , & ton crime 
©nt placé dans mon coeur ce Héros magnanime»- 
^ L'adore , & je veux avant la fin du jpur. 
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TRAGEDIE* lef 

Ucotarer a h fois ma haine Se mon amour ^ 
Lui voiier à ces yeux une amitié fidelle , 
Et ce jurer aux ueas une haine immortelle. 
Adieu , tu me connois. Aime-moi fi tu veux. 

T A X I L E. 
A-K î n'efperei de moi <jue de finccres rœux , 
Madame, n'attendez ni menaces ni chaînes , 
Alexandrefçàit nueux ce qu^on doit à des Rjetne^* 
Souffrez queJfa douceur vous oblige à garder 
Vn Trône que Porus devoit moins hazarder : 
Et moi-même' en aveugle on me verrôit combattre 
La fàcrilege main qui le voudroit abattre. 

A X I A N E. 
Quoi par l'un de vous deux mon Sceptre raffermi ,- 
Dtviendroit dans mes mainsr le doh d'un ennemi ? 
Et fur mon propre Trône on me verroit placer 
îarlemêmc Tyran qui m'en auroit chalïee l 

TAXI LE. 
Des Reines & des Rois vaincus par fà valeuf » 
Ont laifTé par fes- foins adoucir leur malheur. 
Voyez de Darius & la Femme & la Mère , 
L'une le traite en Fils, l'autre le traite en Frerc.^ 

A,X LA,NE. 
Non , non , je ne fçai point vendre mon amitié » 
CarefTer un Tyran , & régner par pitié. 
Penfes-tu que j'imite une foible Periane ? 
Qu'à la Cour d'Alexandre on retienne Axiane ; 
Er qu'avec mon Vainqueur courant tour TUnivers n- 
J'aille vanter par tout là douceur de (es fers ? 
Sî^il donne tes Etats , qu'il te donne les nôtres. 
Qu'il te pare , s'il veut , des dépoiiilles des autret*. 
Règne , Porus ni moi n'en feront point jatoux- 
tt m feras encor plus efclave que nous, 
yefpere qu'Alexandre amoureux de fa gloire ,. 
£iuché.que toacrime ait fouillé fa Viâ^oire,- 



toi Àii^ANiiKÈ. 

s'en lavera bicn-toft par ton proptc trépas.- 
Des traîtres comme toy font fouvcnt des ingratHV 
Et de quelques faveurs que fa main t'ébloiïiflc » 
bu perfide Bcffus regarde le'fupplicc^ 
Adieu< 
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SCENE III. 

T AXI L E, C LEOFILE. 
C L E O F i L E. 
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Ede7 , mon Frerc , à ee bouillant tranfpof t^ 
Alexandre & le temps voes rendront le plus fort : 
Et cet a/pre couroux >• quoi qu'elle en puiffe dire > 
Ne s'obftinera point aîu refos d'un Eûjpire- 
Ma^iftre de fcs dcftins , vous l'eftes de fon cœur. 
Mais dites moi , vos yeux ont-ils vu fc Vainqueur ? 
Qiiel traitement,mon Frere,en devons-nous attendre^ 
Qu'a-t-il dit ? 

TAXILE. 
Ony V ma Soeur ,• j^'ai vu vétrc Alexandre. 
D'abord ce jeune éclat qu'on remarque en fes traits ^ 
M'a femblé démentir le nombre de fes faits. 
Mon cœur plein de fon nom n'ofoit , je le corifeffe p 
Accorder tant de gloire avec tant de jeuneilè.^ 
Mais de ce même Sont rheroïque fierté , 
Le feu de fes regards , fa haute majefté,, 
Font connoître Alexandre. Et certes fon vij&gc 
VqxXc de fa grandeur l'iafâillible préiagç :. 



TRAGEDIE. top 

Et Ùl prcfence augufte appuyant Ces projets , 
Ses yeux comme Ton bras font par tout des fujcti. 
JJ fbrioit du co^ibat. Eblogï de fa Gloire, 
Je croyois dans (es yeux voir briller la Vi^oirc. 
Toutefois à m.a vue oubliant fa René » 
11 a fait à fon tour e^latter (à bonté. 
Ses tranfports ne m'ont point déguifé & tendreflê, 
Ketournçz , m'a-t-il dit , auprès de la Princeffe : 
Difpofez fes beaux yeux à revoir un Vainqueur 
Qui va mettre à fes pieds fa Vidloire & fon cocun 
Il marche fur mes pas. Je n'ai rien à yous dire , 
Ma Sœur , de vôtre fort je vous laiffe l'empire ; 
je vous confie encor la conduite du mien* 

C L E O F I L E. 
ypus aurez tout pouvoir , ou je ne pourrai rien. 
Tout va vous obéir , fi le Vainqueur m'écoute. 

T A X I L E. 
Je vais donc . . . . Mais on vicnj. Ç'cft Im-mèmti^ 
doute* 

^*:€î>:^:^> 4^4!» 4Î* 4^ «^ 
SCENE IV. 

JSlLEXAMDRE, TAXILE, CLEOnLE, 

EPHESTIQN , Suite d^AUxandre. 

A L Ç X A N|D & £. 

Allez , Epheflion. Qne l'on cherche Ponu , 
Qji'oa épargne fa vie , & le fàng des yaincin. 



ïio ALEXANDRE. 

SCENE y. 

ALEXANDRE, TAXILE, CLEOFILÎ, 

AÎ-EXANDREi Taxilc^ 

S'Eigncur , cft-il <}onc vçai qif une Reine aveugla 
Vous prélere <l*un Roy la valeur dëregl& ? 
Mais ^e le craignez point. Son Empire efl a voa^ 
P'u ne ingrate a ce jprix fléchiflcz le couroux. 
Maiflre <k deux Etats , Arbitre des £ens mêmc$ , 
Allez a^ec vos vceux offirir t^ois Djadêmcs. 

TAXILE. 

m 

Ail ! c'en c& trop , Seignoiii prodiguez un ^pcfl 
' moins t « . 

ALEXANDRE, 

Vous pourrez à loifir reconnoîtrc mes Coins, \ 
Ke tardez point. Allez où Tamour vous appela ^ 
£t i;euronncz vos feùz d'une palme fi J>je)l|;i 






-TRAGEDIE. im 

S C E N E V ï- 

A L E X AN D R E, jÇ L E O F I L Ç. 

ALEX ANDRE. 

MAdame , ^ Ton amour je promets mon appui : 
Ne puis-je rien pour xnoi, quand je puis toi)^ 
pour lui? 
■Si prodigue envers lui des ftuits de la Vi£loirc « 
N'en aurai-jc pour moi qu'une fterile gloire ? 
Les Sceptres devant vous ou rendus ou donnez, 
De mes propres Lau riers mes amis^ couronnez , 
Les biens i}ue j'ai conquis répandus fur leurs tétes^ 
îont voir que je foupire après d'autres Conquêtes. 
}e vous a vois promis que Teftort de mon bras 
iM*approcheroit bien-tofl de vos dinns appas : 
Mais dans ce même temps (buvcnez-vous , Madanie» 
,Que vous me promettiez quelque place en vôtre 

ame. 
Je fuis venu. L'amour a combattu pont mou 
La Viâoire dle-même a dé^^agé ma fby. 
^out cède autour de vous.C*eft a vous de tous rendre^ 
Vôtre caur Ta promis , voudra-t-il s'en défendre ? 
£t lui feul pourroit-il échapper aujourd'hui 
^ l'ardeur d'un Vainqueur qui ne cherche que lui ^ 

CLE OF ILE. 
t^oQ , je ne prétends pas que ce cœur inflenble 
yGardefeul contre vous le titre d^invincible. 
Jexends ce que je dois à l'éclat des vertus 
^i tiennent fou? ;/p$ pieds cent Peuples ab^C[j«^ 
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lit ALEXANDRE. 

Xes Indiens domptez font vos moindres ouvrages. 
Vous infpiiczhL crainte aux plus fermes courages* 
jEt quand Tpusie voudrez , vos bontez â leur tour 
Dans les oxurs les plus durs inspireront ramour. 
Mais, Seigneur, cet éclat , ces victoires , ces chacmof 
Me troublent bien fbuvenc.par de jufles allarmes. 
Je crains que faiis£aît d*avoir conquis un cœur » 
Vous ne l'abandonniez à fâ trifle langueur ; 
Qu'infenfible â l'ardeur que vous aurez caufêe , 
Vôtre ame ne dédaigne une conquêjte aifée. 
On attend peu d^amour d'un Héros tel que vous. 
La Gloire fit toujours vos tran:^Qrts les plus doux. 
Etpeut-eftrc,au moment que ce grand Cœur foûpirc^ 
J-a Gloire xlc me vaincre eft tout ce qu'il defirc. 

ALEXANDRE. 
Que vous connoiflez mal les violoos dcfîrs 
D'un amour qui vers vous porte tous mes fbilpirs] 
J'avoûrai qu'autrefois au milieu d'une Armée , 
Mon cœur ne foiipiroit que pour la Renommée. 
Les Peuples & les Rois devenus mes Sujets , 
Etoient feuls à mes vœu;[ d'affez .digues objets* 
,Les Beautez deja Perfcàmcs yçux p^eîêntées, 
Auflî-bien que fes Rois ont paru furmontées. 
Mon cœur d'un fier mépris armé contre leur traits, 
N'a pas du moindre hommage Konoré leurs attrait^ 
, Amoureux de la Gjoire * & £ar tout invincible , 
^I mettoit (bnbonjieur à paroîtte infenfible. 
Mais helas , que vos yeux ces aîmableS tyrans , 
pnt produit lur ipon cœur des cfFcts differens l 
Ce grand nom de Vainqueur n'cft plus ce <^'il{ou» 

haite, 
Il vient avec plaifir avouer la défaite. 
Heureux ! u votre cœur fe laiflant é^ijouvoir , 
,Vos beaux yeux à leur tour avoiioie;\t leur pouvoir { 
jroule^rvoui donc toiljôurs^outer de leur vidloirc 

TA • ♦ 

uj ur 



TRAGEDIE. tif 

Toujours <le mes ei:ploits me reprocher la gloire ? 
Comme â les beaux nœuds oà vous me tenez pris^ 
Ne dévoient arrêter que de foibles efprits. 
Par des Êiits tout nouveaux , ^e m'en vais vous êfr 

prendre 
Tout ce que peut l'amour fur le coetu d' AltxandjK^ 
Maintenant que mon bras engage £bus vos lois ^ 
Doit (bûtenir mon nom & le vôtre à la fois; 
J'irai rendre fameux par Téclat de la Guerre^ 
Des Peuples inconnus au refte de la Terre ; 
£t vous faire dreflèr des Autels en des lieux 
Oii leurs fkuvages mains en rcrufenc aux Dicux^' 

CLEOFILE, 
Ouy r vous y traînerez îa Vidtoirc captive ; 
Mais je doute , Seigneur , que l'amour vous y fuive;- 
Tant d'Etats , tant de Mers qui vont nous des-unii 
M'e&ccront bicn-tofl de vôtre (ouvçnir- 
Quand l'Océan troublé vous verra fur fon onde 
Achever quelque jour la conquête du Mondo ; 
Quand vous verrez les Rois tomber 1 vos genoux ,- 
Et la Terre en tremblant fe taire devant vous ; 
Sbngerez-vous , Seigneur v qu'ùnejcune PrioccfTe ^ 
Au fond de £es Etats vous regrette lans ceffe , 
Et rappelle en fon cœur les momens bien-heureur 
Où ce grand Conquérant l'afluroit de fes feux l 

A LE X ANDRE. 
Hé quoi ? vous croyez donc qu'à moi-même barba Je: 
J'ab^mdonne en ces lieux une beauté fi rare ? 
Mais vous-même plûtod voulezrvous- renoncec 
A u Trône de l' Aue où je vous veux placer l 

CLEO FI LE^. 
Seigneur , vous le fçavez , je dépens démon Frère.- 

ALEXANDRE- 
Ah L s'ii difpofoit fiul du bonheur que j*cfperc ,. ^ 
Tottj If Empirede riude affcrvi fous fcs Ibix 

Tome I». K. 



lié ALEXANDRE. 

A C T E I V^ 



SCENE PREMIERE; 

AXIANE fmte. 

N*Entcn<îron8-nons jamais que dcs^ cns de Vic- 
toire, 
Qui de mes Ennemis me reprocEerit la gbire ? 
Et ne pourrai- je au moins en de fi grandsiivalheurf^ 
M'enuetenirmoi feule avccque mes douleurs l 
D'un odieux Amant fans ceffe pourfuiviç. 
On prétend malgré moi ro'attacker à la vie. 
On m'obfcrve , on me fuit. Mais ,. Poru? , ne croi pa» 
Qu*on me puiffe empêcher de courir fiu: tes pas. 
3ans doute à nosi malheurs ton cœàr n'a pu fiirvi- 

vrc. 
Étt vatn tant de foldats s'arment pomr te poursuivre ,, 
On te découvriroit au bruit de tes eferts ; 
Et s'il te faut chercher ce n'cft qu^entre les inorts. 
Helas l en me quittant , ton ardeur redoublée 
5embloit prévoir lés maux dont je fuis accablée^ 
Lors que tes yeux aux miens découvrant ta langueur^ 
Jbie demandoient quelrang tu tenois dans mon coeur^ 
Que fans tlnquietcr du fuccés de tes armes , 
Xe foin de ton amour te caufbit tant d'allàrmes! 
Et pourquoi te cachois-je avec tant de détours» 
Va (ècrct fi fatal au repos de tes jours ? 



TRAGEDIE. 1*7 

Combien de kis t« yeux forçant ma rcfiftancc ,. 
Mon cœur s*eft-il vu prêt de rompre le filcnce î 
Combien de. fois fenflbleà tes ardens defirs, 
M*eft-U en ta prefènce écliapë des-foûpirs ? 
Mais je voulois cucor douter de ta vi6roire. 
J'expKquois mes fbiipirs en faveur de là Gloire;. 
Je croyois n'aimer qu'elle. Ah! pardonne,grand Roy,. 
]e (èns bien aujourd'hui que je n'aimois que toi. 
]'avourai que la Gloire eut fur moi quelque cmpir&- 
}e te Tai dir cent fois.. Mais je dcvois te dire ,. 
Que toi ieulen effet m'engageas fous tes loix. 
J'appris à la connoître en voyant tes exploits ; 
Et de quelque beau fcu qu'elle m'eut eniiammée ^ 
En un autreque toi- je l'aurois moins aimée. 
Mais que fert de poufler de&fbupirs fuperflus , 
Qui fe perdent en Tair , & que tu n'entcns plus , 
Il e/l temps quemon ame au tombeau defcendu'é^ y 
Te jure une amitié iî long-temps attendue. 
Il cft temps que mon- cœur pour gage de fa fby 
Montre qu^l n'a pu vivre un moment après toy. 
Auffi-bien penfes-tu que je voulufTe vivre 
Sous les loix d'un Vainqueur à qui ta mort nous fi*^ 

we^ 
Je içai qu'il fc difpofè à me venir parler , 
Qu'en me rendant mon SSccptrc il veut me confolec^ 
n croit peu t-cfhre , il croit que ma haine étou£Fée 
Â fa faufTe douceur fcrvira de trophée.. 
Qu'il vienne. iFme verra toujours digne de to^; 
Mourir en Reine ainâ que tu mourus en Ro^.- 



^&iâ» 
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tit A t E X'A N R Ë. 

ALEXANDRE. AXIANE.- 

AXIAÎÎE.. 

HE bien , Seigneur , hé bien j-trouYea-yousqucU 
ques charmes , ^ 
A voir couler des pleurs que fortt verfer vos «rmesl 
où Cl vous m*ènviez en l'état ou je fuis ,- 
£a trifte liberté de pleurer mes ennuis ?• 

A LE X-A Nii^R È. 

.Vôtre douleur cft libre autaht que légitimé. 
Vous regrettez , Madamt , un Prince magnahiifle; 
Je fiis (bn Ennemi; Mais je ne Teftois pas 
Ju{qu'à blimcr lès'pleurs qu'on donne a Covi ttépai^ 
Avant que fur"fes bords l'înde me vît paroître , 
Ê'éclat de fa v^rtu me l'avoit fait coraioîtrc : 
Entre Ics'plus grands Rois iliè fit remarquer, 
ycfç^vcds... 

AXrAÎ^E.> 
/ ; Pourquoi donc le venir attaquer ^' 

Far quelle lôy fàut-il qu'aux deux bouts de la Terrée 
Tous cherchiez la Venu pour lui faire la guerre ? 
lie mérite à/Vos yeux «c peut-il éclater , 
&ns poufTer vôtre orgueil à le perfccuter-? 

ALEXANDRE, 
©tty , j'ai cherché F'bfus. Mais quoi qu'on pojiflc diré^- 
Je ne le cherchois pas afin de le détruire. 
J^vourai que brûlant de fîgnaler mon bras , 
}&iae laiflài condaire^u bruit de fes combaïa^i 



T K A G E D I E- wy 

Ut qu'au fèul nom d*an Roy- ju (qu'alors inrindUe •# 
A ce nouveaux exploits mon cicrur devint (èniîbic.'' 
Tandis que je croyois par mes combats diven 
Attacher far moi feul les yeux de l'Univers # 
fài va de ce Guerrier la valeur rëpandu'é 
Tenir la Renommée entre nous fuipenduë ; 
It voyant de fbn bras voler par tout l'cfeoy , 
L'înde (èmbla m'buvdr un champ digne de moi; 
LafTé de voir des Rois vaincus fans relance » 
J'appris avec plàifir le bruit de (a vaillance : 
Fn Ennemi^ fi noble a fçii m'encourager , 
Je fiiis v-nu chercher la gloire & le danger. 
Son courage , Madame ,^ paffé mon attente. 
ta viftoire à me fuivre autrefois fi confiante , 
M'a prefque abandonné pour fuivre vos Guerrierf»^ 
Porus m'a difputé jufqu'aux moindres lauriers. 
Et j'ofc dire encor qu'en perdant la vi£^oire , 
Mon ennemi lui-même a vu croître fa gloire ; 
Qu'une chute (î bdlc élève fa vertu , 
£t qu'il ne voudroit pas n'avoir point combatttt» 

A X LA NE. 
Helas ! il £ill6it bien qu'une û noble envie 
Xui fît abandonnertout le fbin de fa vie i 
^Foifque de toutes parts trahi , perfècutc , 
Contre tant d'Ennemis il s'eft précipité. 
Mais vous , s'il étoit vrai^que fon ardeur glïcrrie«r 
Eût ouvert à lar vôtre une* lUufltc carrière > 
Q^e n'avc2-vous , Seigneur > dignement combàtmi 
Rdloit-il par là rufc attaquer la*- vertu ? 
Et loin de remporter une gloire parfaite , 
^un autre que de vous attendre*'fa défaite ?; 
Triomphez. Mais fçâchez que Taxilccnfon cœor^ 
^u$ difpute déjà ce beau nom de Vainqueur; 
Q^e lé traître fç flatte avec quelque juftice 
CQiervous n'avez vaincu que par Ion artifice. • 
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tto ALEXANDRE. 

fie c^cft à nïa douleur un fpcftaclc aflcz doux » 
De le voir partager cette gloire avec vous. 

ALEXANDRE. 
£t vaî% vôtre douleur s*arme contre ma Gloire^ 
Jamais on ae m*a viî dérober la Victoire , 
Et par ces lâches foins qu'on ne peut m'imputer 
Tromper mes Ennemis au lieu de les dompter. 
Qttoique par tout, ce (èmblcaccaUé fous le nombre^ 
Je n'ai pu me rcfbudrc a me cacher dans l'ombre :. 
Ils n'ont de leur défaite accufé que mon bras ^ 
£t le jour a par tout éclairé mes combats, 
lleft vrai que je plains le fort de vos Provinces r 
J'ai voulu prévenir la perte de vos Princes. 
Mais s'ils avoient fuivi mes confcils & mes vœux „ 
f e les aurois fauvez oa combattus tous deux. 
OUy crqyex . » . 

A X r A N E. 
Je crois tout. Je vous crois invincible ; 
Mais , Seigneur , fuffit-il que tout vous fbitpoflible ï 
Ne tient-il qu'à jetter tant de Rois dans les fers. 

Qu'à faire impunément ecmir tout l'Univers ? 
Et que vous avoient tait tant de Vilks captives , 
Tant de Morts dont THydafpe a vu couvrir (es rives? 
Qu*ai-je fait ^pourJTenir accabler en ces lieux, 
Un Héros fur qui feul j'ai pu tourner les yeux ? 
A't-il de vôtre Grèce inondé les frontières ? . 
Avons-nous fbûlevé des Nations entières i. 
£t contre vôtre Gloire excité leur couroux ?: 
Helas ! nous Fàdmirions fans en eflre jaloux. 
Conrens de nos Etats , & charmez l'un de Tau ta » 
Nous attendrions un fort plus heureux que le vôtre. 
Porus bornoit fes vœux à. conquérir un cœur , 
Qui peut-<ftrc aujourd'hui reût nommé- fon Vain» 

queur. 
Ah ! n'eumez-vous verfé qu'un fang fi magnanime». 

Qiiani 



TRAGEDIE. îtt 

^and on ne vous pourroit reprocher que ce crime # 
Ne vous (cntcz-vous pas, Seigneur, bien maliicureux, 
1> être venu fi loin rompre de fi b.aux noeuds ? 
Non , de quelque douceur que fe flatte vôtre aine j 
,Vous n'eltcs qu'un Tyran. 

A LE X A ND RE. 

1 e le vois bien , Madame » 
Vous voulez que faifi d'un indigne cou roux , 
£n reproches honteux l'éclatte contre vous. 
Peut-être efperez- vous ,que ma douceur lafféc 
Donnera quelque atteinte à fa gloire pafTce- 
Mais quand vôtre Vertu ne m'auroit poinr charma , 
Vous attaquez , Madame » \ïh S^ainqueur désarmé. 
Monamc malgré vous à vous plaindre engagée, 
Refpedlc le malheur oii vous cftcs plongée. 
C'eft ce trouble fatal qui vous ferme les yeux , 
Qui ne regarde en moi qu'un Tyran odieux. 
Sans lui vous avouriez que le fan^ & les larmcç 
N'ont pas toujours fouillé la gloire de mes armes. 
Vous verriez .... 

A X I ANE 
Ah ! Seigneur , puis-jc ne les point voir 
Ces' Vertus dont l'éclat aigrit mon defefpoir ? 
K'ai-je pas vii par tout la Viiîitoire modefte 
Perdre avec vous l'orgueil qui la rend fi fiineftcf 
Ke vois-je pas le Scythe & le Perfè abattus 
Se plaire fous le joug & vanter vos vertus , 
Et dilputer enfin par une aveugle envie , 
A vos propres Sujets le foin He vôtre vie ? 
Mais que fert à ce cœur que vous perfccutez , 
De voir par tout ailleurs adorer vos bontez ? 
Pen(cz-vous que ma haine en (oit moins violente , 
Pour voir baifer par tout la main qui me tourmente f 
Tant de Rois par vos foins vengez ou (ecourus , 
Tarn de Peuples cootens , me rendent-ils Porus i 

Têmc U L 



à 
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Non, Seigneur , je vous hais d^aucant plus qu^on vottl 



aime , 



D'autant plus qu'il me faut vous admirer moi-même^ 
Que ï Univers entier m'en impofc la loi , 
Et âue perfonae enfin ne vous haie avec moi^ 

ALEXANDRE, 
j'exjcufc les tranfpoorts d'une amitié fi tendjrç. 
Mais, Madame, après tqut ils doivent me furpr endre^ 
Si la commune voix ne m'a point abufé , 
Porus d'aucun regard ne fut favorifé. 
Entre Taxile & lui vôtre coeur en balance , 
Tant qu'ont duré Ses jours a gardé le filence. 
Et lors qu'il ne peut plus vous entci:dre aujourd'hui , 
Vous commencez , Madame, à prononcer pour hiy 
Penfcz-vous que fenfible à cette ardeur nouvelle » 
Sa cendre exige encor que vous bndicz pour elle ) 
Ne vous accablez point d'inutiles douleurs. ' 
pcs foins phis imponans vous appellent ailleurs^ 
Voslarmes ont aUcz honorjJfa Mémoire. 
Régnez , & de ce rang fodtenez mieux- la gloire 5 
Et redonnant le câline à vos fcns defolez , \ 
KaiTure? vos Etats par fa chiite ébranleie. 
Tarmi tant de girancls Rois choififfcz-lcur un Maîtra# 
Plus ardent que jamais Taxile .... 

A X I A N E. 

Quoi le Traître ! 
ALEXANDRE. 
Hé ! de grâce prenez des fcinimcns plus dloux , 
Aucune traliifon ne le fouille envers vous. 
Maître de fes Etats il a pu le refoudre, 
A fc mettre anrec eux à couvert de li foudre. 
Ni ferment , ni devoir ne l'a voient engagé 
A courir dans l'abîme oi\ Porus s'ell j3ongé. 
Enfin £buvenez-vous , Qu'Alexandre lui même 
S'infiereâc au bonheur a'ua Prinodqiii vous aime* 
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1^nge% que réilnis oar un fi jufte choix 

Vladc àc r Hydafpe entiers couleront fous vos loix i 

<^e pour vos interefts tout me fera facile ^ 

Quand je les verrai joints avec ceux de Taxile. 

il vient. Je ne veux point contraindre fes foûpiis. 

]e le laifTe lui-même expliquer (es defirs. 

Ma prefence à vos yeux n'efl déjà que trop rude. 

l<*entretien des Amans cherdiela folitude. 

]e ne vous trouble point. 

SCENE 1 1 L 

AXI AN E, TAXILE- 

A XIANE. 

Jr\ Pprochc , puiflant Kcj , 
drand Monarque de l'Inde , on parle ici de toi. 
On veut en ta mveur combattre ma colère. 
On dit que tes defirs n*a(pirent qu*à me plaire , 
Que mes rigueurs ne font qu'affinrmir ton amour. 
On fait plus , & Ton veut que je t'aime à mon tour. 
Mais fçais-tu Pentreprife oà s'engage ta flâme ? 
5çais-tu par quds fecrets on peut toucher mon ame l 
Es-tu px^ •••.. . 

T A X I L E. 
Ah ! Madame , -éprouvez Seulement 
Ce que peut fur mon coeur un cfpoir fi charmant. 
Que faut-il Élire? 

Il faut , s*il cft vrai que Ton m*aimç , 

Aimer la Gloire autant que je Taime ffloi-méine , 

• • • 

L U 



t%4 ALEXANDRE. 

Ne m'txpliqucr fo vœux que p^r mille beaux fkîtf^ 
Et haïr Alexandre autant que je le haïs. 
Il faut marcher fans crainte au milieu des allarmes p 
Il faut combattre , vaincre , ou périr fous les armes. 
Jet^ » jette les yeux fur Porus & fîir ^oi , 
£t juge qui des deux 4tolt digne de moi. 
Oiiy , Tîixile , mon Cçeur <ionteux en apparence , 
D'un efdave , & d'un Roy faifblc la di£Fercnce. 
Je l'aimai , je l'adore. Et t)uis qu'un fort jaloux . 
Lui dé&ndde joitir d'un fpeétacle fî doux , 
C'eft toy que je choifîs pour témoin de fà Gloire | 
Mes pleurs feront toujours revivre fà mémoire ,j 
Toujours tu me verras au fort de mon ennui 
Mettre tout mon plaiiir à te parler de lui. 

T A X ï L E. 
Ainfi je .bru]c en y^in pour une ame glacée ^ 
L'image de Porus n'en peut être effacée ; 
Quand j'irois pour vous p^ire affi^onter le trépas , 
]e me perdrois. Madame « Scnevousplairoupai^ 
fe ne puis donc .... 

A X I A N E. 
Tu peux recouvrer mon eflime» 
Dans le fang ennemi tu peux laver ton crime^ 
L'occafion te rit , Porus dans le tombeau 
Raffcmble fès foldats autour de fbn drapeau^ 
Son Ombre feule encor fèmble arrêter leur fuite. 
Les tiens même , les tiens honteux de ta conduite j 
Font lire fur ^eurs front? juflement couroucex,, 
Le repentir du crime oi\ tu les as forcez. 
Va féconder Tardeur du feu qui les dévore. 
Venge nos li bertcz qui re fpircnt encore^ 
De mon Trône & du tiei^ deviens le Dé&nfèuc; 
Couis , & donne à Porus un dieae fucceffeur. 
Tu ne me i épons rien . Je vois lur ton vifàge ,, 
Qu'ira il noble dcûcin étonne toa couiage* 
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Îc te p'topofe en vain l'exemple d'un Héros, 
'tt veux lervir. Va , fers , & me laifTe en repos. 

T A X I L E. 
Jiiadame^ c'en eft trop; Vous oubliez peut-être 
Que £ vous m'y forcez , je puis parler en Maître ^ 
Que jcr puis me lafler de ùxiSnt vos dédain^ » 
Que vous & vos Etats , tout efl entre mes mains ; 
Qu'après tant de refped^s qui Vous rendent plus fiete, 

]e pourrai 

A XI ANE. 
Je t'entens. Je fuis u ^ifônnierei 
Tu Veux peut-être encor captiver mes defirs ; 
Que mon cœur en tremblant réponde à tes foupirs. 
Hé bien , dépoiitllc enfin cette douceur contrainte*^ 
Appelle à ton fecours la terreur & la crainte » 
Parle en Tyran tout preft à me perfecuter* 
Ma haine ne peut croître , 8c tu peux tout tenteif» 
Sur tout ne me fats point d'iniftiles menaces. 
Ta Soeur vient t'infpirer ce qu'il feut que tu Êiflêiy 
Adieu. Si fes confèils & mes vœux en (ont cnUi 
Tu m'aideras bien-toft i rejoindre Porus. 

TAXILE. 

Aklplâtoft. 



* • r 
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ii6 ALEXANDRE. 



SCENE i V. 

T AXILE, CLEOFILE. 

eiEOFILE. 

Dont la haine a juré de nous trouver fans çeuc » 
Quimertoac ibn plaifiià vons dcfcfpcxer. 
Oubliez .•^r 

T A X I L E. 

Non , ma Sœur , je la veux adorer. 
Je raime. Et quand les vœux que je pouffe pour elle r- 
X9*en obtiendroient jamais qu'une Haine immortelle r 
Malgré tous Tes mépris , malgré tous vos difcours » 
Malgré moi-même , il &ut que je Taime toujours. 
Sa colère après tout n'a rien qui me furprenne. 
C'eft à vous.c'eft à moi qu'il haut que je m'en prenne. 
Sans vouSjfans vos confèiTs^ma Secur,qui m'ont traki» 
Si je n'étois aimé , je ferois moins haï. 
Je la verrois fans vous par mes foins défendue i 
Entre Porus & moi demeurer fufpenduc. 
Itne fèroit-ccpas un bonheur trop charmant 
Que de l'avoir réduite a douter un moment ? 
Non , je ne puis plus vivre accablé de fa haine » 
Il faut que je œc jette aux pieds de l' Inhumaine, 
J'y cours. Je vais m'offrir a fcrvir fon couroux , 
Même contre Alexandre , & même contre vous. 
Je fçai de quelle ardeur vous brûlez l'un pour l'autre^ 
Mais c'cfl trop oublier mon repos pour le vôtre , 
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Et Uni m'^iaquieter du fûccés de vosfèûz ^ 
' il &ut que tout perifle * ou que je (bis heureot^ 

CLEOFILE. 
Allez donc ^ retournez fur le champ de bataille / 
Ne laiflez point languir J'ardeur qui vous travailla» 
A qu©i s'arrête ici cetrourage xnCtmlaiit } 
Courez. Qn ell aux àiamsv Et Forus yous attend. 

ï A X I L E. 
Quoi Forus n^efl point mort?Porus vitnt de paroître? 

CLEOFfLÊ- 
C*eft lui. De fî grands coups le ibnt trop reconnoitrç; 
îl Tavoit bien prévLL Le bruit de {on trépas 
D'un Vainqueur trop crédule a retenu Je bras. 
Il vient furprehdre ici leur valeur endormie , 
Troubler une Viâ:oireeocof mal afFexmie. 
ÎI vient , n'en douiez point * en Amant furieux 
Enlever fà maîtrefle ou pcnr à fcs yeux. 
Que dis-j'e ? Vôtre camp féduit par cette IngratCr 
ïîrcft à fuivre Forus en murmures éclate. 
Allez vous-même , allez en gcircreux Amant 
Au fècoursd'un Rival aimé fi tendrement. 
Atlieu^. 




«- 
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iif ALEXANDRE. 

S C E N E V. 

\ 

TAXILE fiuL 

\J Uoil la Portuncobftîn&a me miîlt; 
Hcflufcitc un Rival armé pour me détruire ? 
Cet amant reverra les yeux oui l'ont pleuré , 
Qui tout mort qu'il étoit mek ravoicnt préféré î 
Ah ! c'en eft trop. Voyons ce que le fort m'aprctc^ 
A qui* doit demeurer cette noble conquête. 
Allons. N'attendons pas dans un lâche couroux 
Qu'on fi grand di£krend fe termine fans nottsi. 

Fin du quatrième ABi^ 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

ALEXANDRE, CLEOFILE, 

ALEXANDRE. 

Quoi ? vous ctaignca Porus ' même après £à 
dëfkite ? 
Ma Viâioirc à vos yeux jfcmbtoit-cllc hh'parfiiitc î 
Non f noiï , c*cft un Captif qm n*a pu m'échappera 
Que mes ordres par tout ont fait envelopper. 
2.0m de le craindre encor, ne fôngez qu'a le pbindra 

C L E O F I L E. 
%t c*eft en cet état que Porus eft à craindre^ 
Quelque brave qu'il fut , le bruit de fa valeur 
M inquietoit bien moins que ne fait Ton malHeur* 
Tant qu'on Fà vu fuivi d une puiflante Armée , 
Ses forces , (es exploits ne m'ont point alLirmée. 
Mais, Seigneur , c'eft un Roy malheureux & fournis^ 
$,1 dés lors je le compte au rang de vos Amis» 

ALEXANDRE. 
C*ef): un rang oiî Porus n'a plus droit de prétendre |. 
Il a trop recherché la haine d'Alexandre; 
Il fçait bien qu'à regret je m'y fuis refblu ; 
.>fais enfin je le hais autant qu'il l'a voulu.^ 



tjo AtEXANDRE^ 

Îe dois mêîàé un exemple au rede de la Terre, 
e dois venger fur lai tous les maux de la GuexteV 
Le punir des mal-keurs qu'il a pu prévenir , 
Et de m'âvoir forcé moi-mêinea le punir. 
Vaincu deux fois , haï de ma belle PrinccUe . . ^ 

G LEO FI LE. ^ 

Je ne hai^ pofnt Porus y ^ ^igneur , je le confeflc. 
Et s'il m'étoit permis d'écouter aujourd'hui 
%2l voix dé Tes malheurs qui me parle pour lui • 
je vous dirois , qa'il fur le phis grand de nos Princef , 
Qge fbn bras fat long-text\ps l'applii de nos Provin** 

CCS , . 

Qu'il a voufu , {^eut-être ^ en marchaiit c^tre vous 
Qu'on le crut dig^e au m'oins de tomber fous voik 

coup»; 
£t qu'un nième'comSat fignalant Tua & l'autre ^ 
Son nom volât par tout à la fuite du vôtre. 
Mais n je le défens , Ats foins fî généreux 
Retombent fur mon Frère & détrui(ènt fes vœut". 
Tant que Porus vivra , que Êiut-il qu'il devienne f 
Sa perte eft infaillible , U peut-être la mienne. 
Ouy ^ ôuy , £i fon amour ne peut rien obtenir»- 
fl'm'en fendra coupable & m'en vond^ potiik 
Et maintenant encor , que vôtre cœur s'apprête 
A voler de nouveau de conquête en conquête , 
Quand je verrai le Gange entre mon Frère & votB « 
Qui retiendra , Seigneur , fon injufte couroux ? 
Meh ame loin de vous Fanguifa fbîitaire: 
Helas ! s'il condamnoit mes foupirs à fc taire' j 
Que deviendroit afors ce cœur infortuné ? 
Oïl fera le Vainqueur à qui je l'ai donné ? 

ALEXANDRE. 
Ah c'en efl trop , Madame , & fi ce cœur fe donne y 
Je fçaurai le garder , quoi que Taxile ordonne , 
Bien aûeux que uwit d'Etats qu'on m'a vu conquenr. 
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Éc'qùe je n^^ii gardez que pour vous les offrir* 

Encore une viâoire > & je reviens , Madame » 

Borner toute ma gloire a régner fur vôtre ame ^ 

Vous obéir moi-toéme <& mettre entre vos main^ 

Le deflin d'Alexandre & celui des htunains. 

Le Mallien m'attend preft à me rendre hommage* 

Si prés de l'Océan que £iut-il davanuge » 

Que d'aller me montrer à ce fier Elément , 

Comme Vainqueui^ du Monde r & «osime rttXÊ 

Amant f 
Alors • •'• 

CtEOïriE. 
Mais quoi , Seieneur , toujours guette (ûr gnerrt I 
Cherchez- vous £s fu;ets au delà de la Terre ? 
Voulez-vous pour témoins de vos faits éclatans 
Des Païs inconnus même à leurs habitans ? 
Qu'efpçrez-Vous combattre en des dinuts fi rudes 1 
Ik vous opposeront de rafles folitudes , 
Des defèns que le Ciel refufè d'éclairer ^ 
Où la nature fèmblc ello-mème expirer. 
Et peut-être k Sort , dont la fccrette envié 
N'a pu cacher le cours d'une ft belle vie , 
Vous attend dans ces lieux , & ^eUt que dans l'oubli 
Vôtre tombeau du moins den^euït enfèveli. 
Penfcz-vous y traîner lesrcAes d'uie Armée » 
Vingt fois renouvellée, & vingt fois confuméc > 
Vos fbldats dont la viic c Icite u pitié > 
D'eux-mêmes en cent lieux ont laifTé la moitié» 
Et leurs gemiflemei s vous font afTez connoître • • • 

ALEXANDRE, 
Us marcheront , Madame , & je n'ai qu'à paroître* 
Ces coeurs qui dans un camp d'un vain loifir dcçus , 
Comptent en murmurant les coups qu'ils ont reçus» 
Revivront pour me fuivre , & blâmant leurs mun 
mures. 



îjî ALEXANDRE. 

B ligueront à mes yeux de nouvelles bleflure^ 

Cependant de Taxile appuyons lès foûpirs. 

Son Rival ne peut plus traverfer Tes defirs » 

]é vous l'ai dit , Madame , & j'ofe encor vous dire • • i» 

C L E O F I L E. 
Jcijgneur , i^ici h Reine. 

S G E N E 1 1. 

itLEXANÛRE y AXiANfe , GLK0'FILE> 

ALEXANDRE* 

11 E bien l Porus refpircv- 
It Ciel fèmblè , Madame , écouter vos fouhaits , 
Il vousié j^d... 

A X r A N Ë. 

Helas i il me Tête à jaTmais t 
Aucun refte d*cfpoir ne peut flatter ma peine : 
Sa mort ëtoit douteufe , elle devient certaine , 
Il y court. Et peut-être il ne s'y vient ofFrir 
Que pour me voir encore , Se pour me fecourir. 
Mais^que fcroit-il feul contre toute une armëe ? 
En vain Ces grands efforts Tout d*abord aUarm&> 
£n vain quelques Guerriers qu'anime fbn grand coeur 
Ont ramené Fef&oi dans le Camp du Vainqueur. 
Il faut bien qu'il fiiccombe , & qu'enfin fbn courager 
.Tombe fîir tant de morts qui ferment fon paflagc. 

Encor fi je pouvois en fbrtaht de ces lieux , 
Lui monucr Axiane ^ 9ç mourir à Tes yeux 1^ 



TRAGEDIE. ijj 

Maïs Tâxilcm'cnfcnnc , & cependant le traître 
{>u (àng de ce Hetos efl allé fc repaître. 
Dans les bras de la mort il le va regarder , 
Si toutefois encore il ofe Taborder. 

ALEXANDRE. 

Kon , Madame , mes (oins ojit afTuré (a vvtp 
,Son retour va bien-toft contenter vôtre envio 
.Vousle vejrc^ 

A X I A N E. 
VcLS foins s'jétendroient jufqu'à lui! 
JLc bras qui Taccabloit dcviendroit fon appui ? 
3 *attendrois fon falut de la main d* Alexandre ? 
Mais quel miracle enfin n'en dois-jc point attendre ? 
Je m*cn fouviens , Seigneur , vous me l'avez promis ^ 
Qu'Alexandre Vainqueur n'avoit plus d* Ennemis. 
Ou pluto/l ce Guerrier ne fut jamais le vôtre. 
I*a Gloire également vous arma Tun & l'autre» 
Contre un n grand courage il voulut s'éprouver^ 
JEt vous ne l'attaquez qu'afin de Je fàuven 

ALEXANDRE. 

€cs mépris redoublez qui bravent ma colère » 
Meritcroient fans doute un Vainqueur plus (èvero^ 
Son orgucU en tombant fcmble s'être aflermi. 
Mais je veux bien ceiTer d'être (on ennemi. 

Î'en dcpoiiille , Madame , & la haine & le titre « 
>e mes reilentimens fc fais Taxile arbitre , 
Scm\ il peut à (on choix le perdre ou l'ép^irgner ^ 
^t c'eA lui (èul enfin que vous devez gagner. 

AXIANE. 

Moi , f irois à (es pieds mendier un aziîe ! 
^i yous me ^renvoyez aux bornez de Taxile \ 



i|4 ALEXANDRE. 

.Vous voulez que Porus cherche un appui £ bas I 
Ak , Seigneur ^ vôtre Kaine a juré Ton trépas. 
.Non , vous ne le cherchiez qu'afin de le détruire» 
Q*une ame gencrcu. fc çft facile à fëduire i 
j5é)a mon c<7ur crédule oubliant Ton couroux 
Admiroit des vçrtuis ^qui ne font point en vous. 
Armezrvous don^ , Seigneur , d'une valeur cruello^ 
Bnfknglaptcz la fin d'une courfe fi belle. 
Après tant d'Ennemis qu'on vous vit relever , 
i^erdez }c f<;ul enfin que vous deviez fauver. 

ALEXANDRE. 

Hé bien , aimez Porus fans détourner fà peiriik 
Rcfufez la faveur qui vous étoit offerte. 
Soupçonnez ma pitié d'un fèntiment jaloux » 
Mais enfin s'il périt n'en accufcz que vous. 
Le voici. Je yeux bien Je confiilter lui-même ; 
Q^Q Porus de Con fort foit l'arjbitre fup lê^ie;^ 





TRAGEDIE. 

S C JE N ^ I I ï. 

ALEXANDRE, PDRJJS, AXIANÇ, 

CLEOFILE , EPHESTION. 

Gardes d'Alexandre^ 

ALEX ANDRE, 

H £ bien de vôtze orgueâ , Portis , voila le fraiC/ 
Où font ces beaux fuccés qui tous Vf6v^x 0^ 
ènït ? • 
Cette fierté fi haute eft enfin abaiffëe. 
je dois une viftime à ma Gloire ofFcnfte. 
Rien ne vous peut fàuver. Je veux bien toutefbii 
Vous ofïrir un pardon refiifé tant de fois. 
Cette Reine elte feule à mes bpntez rebelle 
Aux dépens de vos jours veut vous être fidelle ^ 
Et que fans balancer vous mouriez feulement ," 
Pour porter-aa tombeau le nom de fon Aman^ 
N'acnettcz pokit fi cher une gloire inutile. * 
Vivez. Mais con&ntez au bonheur de Taxilc^ 

PO RUS. 
Taxile ♦ 

ALE XANDRE*. 
Oiiy. 

P O R U S. 

T)i faîsblen^ Et j'aprouve tes CoinSt 



i^^ ALEXANDRE, 

Ce qu'il a feît pour toi ne mérite pas moinSr 
C'cft lui ^ui m'a des mains arracJié la Vidioirc 
Il t*a donné fa Sœur. Il t*a vendu fa gloire. ^ 
Il t*a livre Porus. Que fexas-tu jamais 
Qui te puiflc acquitter d'un feul de Tes bienfeits ? 
Mais j!ai fçiî prévenir le foin qui te travaille. 
.Va Je voir expirer fur le champ^e bataille, 

A LEXANDRJE. 

Quoi Taxilc ? 

CLEOFI LE, 

iQu*cntens-je ? 

E P H E S T I O N. 

Oiiy , Seigneur , il ciji mort « 
Il s*eû livré lui-même aux rigueurs de foh fort. 
Porus étoit vaincu. Mais au lieu de fe rendre , 
Il fcmbloit attaquer & non pas fc défendre. 
Ses foldats à Ces pieds étcnùus & mourans. 
Le mcttoient à Tabri de leurs .corps expirans. 
Là , comme dans un fort , fbn audace enfermée , 
Se fbiltenoit cncor contre toute une Armée , 
Et d*un bras oui portoit la terreur & la mort 
Aux plus hardis Guerriers en défendoit l'abord. 
Je l'epargnois toujours. Sa vigueur affoiblie 
Bien-tofl en mon pouvoir auroit laifïé fa vie , 
Quand fur le champ fiital Taxilc defcendu , 
Jlrtégez, c*ift amn que aCaftifeji dà ; 
C'en eftfait , a-t-il dit , (^ t* perte eft cetuine , 
parus , il fjiut périr , on me céder la Reine^ 
Porus à cette voix ranimant fon cou roux , 
A relevé ce bras laffé de tant de coup^. 



/ 
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£r cKerchant fon Rival d'un oeil fier &: tran^uilc } 
KUntens-je fm , dit-il » L*Jafidelle TMxilê 
Ce TraitreMfMfatfie , à [m hdéUfiffe » imoi f 
rien Uchâ , fonxCmt-ïl y AxUnt $fià uu 
fi veux bien te eeder cette illufire conquête , 
M si s ilfant f ne ten bras l'emporte svee ma titer 
Affreche. A ce difcours ces Rivaux irrite» 
L'un fur l'autre à la fois fe font précipitez. 
Noos nous (bmmes en feule oppoièz a leur rage; 
Mais Porus parmi nous court éc s'ouvre un pafTage r 
Joint Taxilê , le frappe & lui perçant le coeur • 
Content de fà viélbire y il fe rend au Vainqueur. 

C L E O F I L E. 
Seigneur , c'dl donc à moi de répandre des larmes < 
G'eft fur moi qu'cft tombé tout le faix de rosarmei . 
Mon ¥rcre a vainement recherthé vôtre appui > 
Et vôtre Gloire , hclas ! n'eft funefte qu'à lui. 
Que lui fcrt au tombeau l'amitié d* A fexandrc ? 
Sans le venger , Seigneur , l'y verrez vous defcendrc l> 
Souffiîrez-vous qu'après l'avoir percé de coups y ' 
On en triomphe aux yeux de fa Sœur de de vous r 

A XI A NE. 
Oiiy , S)!ignettr, écoutez les pleurs dé Cleôfîl& 
Je la plains. Elle a droit de regretter , Taxile. 
Tous £cs efforts en vairi l'ont voulu confervcr ,,> 
Elle en a fait un lâche • 8t nt l'a pu fativer. 
Ce n'cfl'point que Porus ait attaqué fbn Frère* • 
Il s'efl offert Itti-même à fa juftc colère. ~ 
Au milieu du'combat que venoit-il chctçlicrr 
Au couroux du Vainqueur vcnoit-^1 l'arracher >•' 
Il venoit accabler, dans fbn malheur extrême,, 
On Roy que rcfpedoit la Viftoire elle-même. 
Mais pourquoi vous ôter un prétexte fi beau ^' 
Qge voulez-vous de plus ? Taxile eftali tombeatti- 
Jbimakz''lui , Seigneur^ cette grandc^ Vidiitti^ 



r# AtEXANDKE: 

Vcngcz-vôus. Mais fongcz que j'ai part à (bncrîmef' 
Oiiy > ouy , Porus>inon cœur n'aime point â demif 
Alexandre le fçait , Taxileen a gémi. 
Vous fcul vous rignoriez. Mais^a joyccft extrême i^ 
De pouvoir en mourant vous le dire a vous-même^ 

P O R U S. 
Alexandre , il effr temps que tu fois fatisfàit. 
Tout vaincu que j'étois tu vois ce que j'ai &îr. 
Crains Porus ; crains encor cette main défàrmée i^ 
Qui venge ùt défaite au milieu d'une Armée. 
Mon nom peut (buleverde nouveaux Ennemis , 
£t riveiller cent Rois dans leurs &rs endormis. 
£touflPe dans mon fang ces fcmences de Gtterre , 
Va vaincre en fureté le rcflede la Terre. 
Au/H-bien n'attens pas qu'un Gœur comme le mie» 
Reconnoifle un Vainqueur , & te demande ûau 
Parle , & fans efpercr que je blefTc ma gloire » 
.Voyons comme tu fçais uferdela Vidoire* 

ALEXANDRE. 
Vôtre fierté , Pbrus , ne fc peut abaifiér. 
Jufqu'au dernier fbnpir vous m'ofet menacer^ 
En effet ma Viftoire en doit être allarmée. 
Vôtre nom peut encor plus que toute une Armées 
Je m'en dois garentir. Parlez donc. Dites-moi , 
Ccûmncnt prétendez-vous que je vous traite l 

PORTAS. 

In Ror;- 

ALEXANDRE. 
Héblen , c'îefi donc en Roy qu'il £»it qire je vont 

traite. 
|e ne laifTerai point ma Viiftoire imparfaite. 
Vous ravezlbuhaîté , vous ne vous plaindrez pas. 
Régnez toujours , Forus , je vous rends vos £tats«» 
Avec mon amitié recevez Axiane. 
A des liens £ doux tous deiix je vous condamne* 



yivcK , regnei tcms dcHi , & fcàSs je tant ie Rois 
}i^ue$ aux tords d« Gange aliesii donner vos k»s. 

^ CUofilf. 

Ce traitement » Madame • a droit de vous furprendr^. 
Mais enfin > c'eft ainfi qae fe venge Akzaodre. 
|e vous ;iime » & monxysur toucnëdc vos (bupia 
youdroit par jQfiilk mort^ venger va5^plai£|3|. 
Mais vous-même pouriicSE pp^endre ppiK une offênû 
La mort d'4}n Knœntiaiiiin'efi ^ttSenjAéfbire. 
Il en triompheroit^ ^ Iffuv^n^ miiiiiguettX 
Porus d^ns k^vabt»^ii(tiCmi4smcn Ym^q/kenx. 
Souifrez que ju^u'auboilt ^^iicviint m^ carriece 
l'appone a vos beaux yeux ma Vertu toute entière. 
LaiMez régner Porus couronné par mes mains ; 
Xt conmiandez vous-i^émc ayi rèfte des humama» 
Prenez les (èntimens que ce Roy vousinfpire , 
Faites dans (à naifTance admirer vôtre Empire ^ 
£t regardant l'éclat qui £c répand fur vous , 
De la Sœur de Taxile oubliez le couroux. 

A X I A N E. 
Oiiy , Madame , régnez , Se fbuffirez que moi-même 
J'admire le grand cœur d'un Héros qui vous aime» 
Aimez , & poilèdcz l'avantage charmant 
De voir toute la terre adorer vôtre Amant. 

P O R U S. 
Seigneur , jufqu'à ce'jour , PUnivers en allarme». 
Me fbrçoit d'admirer le bonheur de vos Armes* 
Mais rien ne me fbrf oit en ce commun effiroi , 
De reconnoitre en vous plus de verms qu'en mA 
Je me rends. Je vous cède une pleine Viftoire. 
Vos verras , je l'avoiie , égalent vôtre gloire , 
Allez , Seigneur , rangez l'Univers fous vos lois , 
Il me verra moi-même appuyer vos Explois. 
Je vous fuis fôc je crois devoir tout entreprendre 
Pour loi domier un Maître auffi grand qu'Alexandre. 

M ij 



t4P^ ALEXANDRE. 

C L E O F I L E. 

2teigneur que vous pçut dire un coeur trîftei abattu P 
Je ne murmure point contre vôtre Vertu. 
Vous rendez à Pbrus là vie & là couronne* 
Je veux croire qu'iânfi vôtre Gloire If ordonne r. 
Mais ne me preflez' point. En l'état oâ je {îiis , 
Je ne puis <]ue me taire & pleurer mes ennuis. 

ALEXANDRE. 
Oiiy , Madame , pleurons un Ami fi- fidèle » 
ïailbns en (bupirant éclater nôtre zèle 
Bi qu'Un Tonibcau fuperbe infbuifè Tavenir^ 
Ct& vôtie doaleu£ 9c de mon fbuvenir. 



JF j iv; 



ANDROMAQUE 

ï* « ^ G JE D I E, 



»44 

r f R G I L B 

âXJ tROISIFMB LIVRE 
DE l EN ElD E. 

C cft Encc qui parle. 

ITTORAilVE EfinUgimur^ 

portHéjjHe fubimus 
Chaomo , & celjam Bfêtkroti af'^ 
cendimus Zfrbem. 
SoUemnes tum forte dapes j & triflia dons 
Libabat cineri AhdrofHache j Manofjmev^ 

cabat 
Héloremn si tumnlum^ viriS qmm ceffitÊ 

inanem 
Et geminas , caufam btchryms , factaveté^ 

Aras.^. 
Dejecit vultmn , & demljjs vo^ Utsm 




â 



O Félix Hna ante allas Prlameia Virgo, 
Hoflilern aâtumulum^ Trojdtfnh mœnwksaltiy 
Injfa meri ! qn^tfortitHS permlit ullos , 
Nec vlBoris heri tetigit captiva cnhile. 
Nos Patria incenfa, aiverja per atjHora veEla, 
Stirpis ^chMea faflus^ jHvenemqHefuperbHm 
Servitio enixa tulimus, qni deinde fecHtns 
Ledaam Hermionem.r Lacedemoniafqut hy- 

menais . ^ % 
Jifi illum ereptdtmagno inRammatur amore 
Conjugîs j & fcelerum furiis agitât Us Orefies 
JExcipit incautMmpatriafqiobtruncat ai Aras,- 
Voilà en peu de Vers tout le fujet de 
cette Tragédie. Voilà le lieu de la Scène , 
rAâîon qui s'y pafle ,. les quatre princi- 
paux Adeurs, & même leurs Garàifteres.' 
Excepté celui d'Hermione , dont la jalou- 
fie & \tt emportemem font allez marquez 
dans l'Andromaque d'Euripide. 

G'èft prefque la feule chofe que j'em- 
prunte ici de cet Auteur. Car quoique ma 
Tragédie porte le même nom que la fien- 
ne, le fujet en eft pourtant trcs-diffcrenr, 
Andromaque dans Euripide, craint pour 
la vie de Moloflus qqied: un fils qu'elle a 
eu de Pyrrhus , & qu'Hermione VcUt faire 
mourir avec fa Mère. Mais ici il ne s'agit 
piont de Moloflus , Andromaque ne con- 

noît: 
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ncît point d'autre Mary qu*Hedtor ny 
d'autre Fils qu'Aftyanax. J'ai crû en cela 
me conformer à l'idée que iious ayons 
maintenant de cette Princrflc. La plu- 
part de ceux qui ont entendu parler d*An- 
dr(Hnaque, ne la conno.flcnt guère que 
pour la veuve d'Hedor , & pour la Mère 
4'Aftyanax. On ne oroit point qu'elle doi- 
ve aimer ni un autre Mary > ni un autro 
Fils. Et je doute que les larmes d'Andro- 
maque eufllnt fa't fur Pcfpritde mes Spe- 
âateurs l'impreflion qu'elles y ont faite , 
û elles avoient coulé pour un autre Fils 
que celui qu'elle avoit d'Hedor. 

Il eft vrai que' j'ai été obligé de faire 
vivre Aftyanax un peu plus qu'il n'a vécu. 
Mais j'écris dins un Païs où cette liberté ne 
pouvoir pas être mal reçue. Car, fans 
parler de Ronfard qui a choifi ce même 
Aftyanax pour le Héros de ia Franciade, 
qui ne fçait que Ton fait defcendre nos 
anciens Rois de ce Fils cfHedlor^ & que 
nos vieilles Chroniques fauvent la vie à 
ce jeune Prince , après la défolation de fon 
Païs , |)our ^n faire le Fondateur de nô- 
tre Monarc?hie? 

Combien Euripide a-t-il été plus hardî 
4ans fa Tragédie d'Helenc ? Il y choque 
Terne I. N 



«4^ 

ouvertement la çrjcance ceiïinijUfie â^ tovL^ 
te la Gre(ce> Il fiippofe qu'Helene n a ja- 
mais mis le pic d^ns Troye , & qu'après 
Tembrafe^ent de cette V^Ie , Mjenelas 
itroLiye fa Femme pn Çgypte, don|: ell^ 
n'ctoit point partie. To^t cela fondé fur 
tmc opinion ^ui n'étoijc rtçùi; que parm^ 
les Egyptiens, coinme on le peMt vo)r 
dâm Hérodote, 

Je ne <:roi pas que j'euffe befoîn (de Cjpt 
exemple d^Euripide pour jufti^er le peu 
de liberjcé-que j*ai pri^^ Car il y a bien de 
la diftèreike entre détruire le principal 
fondement d'une F^ble & en altérer quelr 
ques i^çidens , qui changent pirefque de 
^eedans toutes Jes mains qui Jes traitent^ 
Ainfi Achille, félon la plupart des Pci'tes^ 
ne p^ut eftre blelïc qu'au talon , quoi 
quli .mcre lefofle bkfler au bras , Se ne le 
croye invulnérable en aucune partie de fon 
co'ps. Ainfi Sophocle fait mourir Jocaftc 
aufli-toft après la re<:onno!fl^çe d'Oedipe^ 
tout au contraire d'Euripide qui la fait vi- 
vre jufqu'au combat & à la mort de Ces 
deux Fils, Et cVft à propos 4" quelque 
contraricré de cette nature , qu'un ancien 
Commentât ur de Sophocle r mirque 
fort hiQn:*j^U nefanf Point s^am^fcr ^ 



Ricaner /« Poëta pmtr fHcli^itet changerncm 
^u'iis ont pu faire dam la Fable; mais tji^H 
faut s'attacher k conjiderer Pexcellent i*fage 
qu'ils ont fait de ces changmjcns , & la ma- 
miere ingenieufe dont ils ont f^lt accatimedtr 
la FahU à leur fujet. 




N ij 
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4 C t EV KS, 

ANDROMAqUE, Veuve d'Hedor 
Captive dp Pyrrhus. 

P Y B. R H U S , Fils d'Achille Roy d'Epire, 

O R E S T E , Fils d'Agamemnon. 

H E R M î N E , Fille d'Helene , accordée 
avec Pyrrhus, 

PYLADE* Amid'Orefte, 

Ç L E O N E , Confidente d'Hermîonc. 

C E P H I S E > Confidente d'Andromaque^ 

PHOENIX, Gouverneur d^ Achille, & 
enfuite de Pyrrhus. 

Suite d'O RE S TE. 

la Scène efi à Bmhrote Fille d-Epire , dans 
une Salle du Palais de Pyrrhus. 
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ANDROMAQUE 

TKAGEDÏE. 



ACTE I 

SCENE PREMIÈRE. 

ORESTE, PYLADE. 

ORE S'Y É.^ 

"0 Y , puis q^ic je retrotrve an' Ami 0j 

fidcle , , 
Ma Fortune va prendre uixc face nou^^ 

vcllc ji 
Et dé)a fon cotlfoux (cmblc s'être adouci^ 
Dl^uis qu'elle a piris foin de nous rejoindre icy. 
Qui ]*eut dît ? ou un rivage à mes vœux ^\ funeftc»» 
f réfenrcroit d abord Pylade aux yeux d*Drefte ;. 
Qu'âpres pfiis de fïx mois que je t'avois perdu ,• 
A la Cour de Pyrrhus tu me ferois rendu ^ 

P Y L A D E. 
J'en rends grâces au Ciel ; qui m'arrêtàrit fails ccflc ^ 
Scmbloit m'avoir fatné le chemin de la Grèce ^ 
Degttis kjpurfaul'qpc la-furcur des-eaux 




152 ANDROMAQUE. 

Prefqu'aux yeux de l^Epire , écarta nos Vaiffeaux. 
Combien dans cet exil ai- je fouffert d'allarntes , 
Combien à vos malheurs ai-je donne de larmes , 
Craignant toujours pour vous quelque nouveau dan- 
ger , 
Que ma trifte amitié ne pouvoit partager ? 
Sur tout jeredoutois cette mélancoliey 
Oïl j*ai vil G. long-temps vôtre ame cnfevelie. 
Je craignois que le Ciel , par un cruel fecours , 
JNc vous offrît la mort , que vous cherchiez toujours. 
Mais je vous vol , Seigneur , & fi j'ofc le dire , 
Un dcftin plus heureux vous conduit en Epirc. 
JLe pompeux appareil qui fuit icy vos pas , 
>ï'cft point d'un malheureux c[ui cherche le trépas. 

ORES TE. 
Hclaff ! qui peut fçavoir le deftin qui m'ameinô i 
JL'amour me Êiit icy chercher une Inhumaine. 
Mais qui fçaitce qu'il doit ordonner de moafbrty. 
lEt il je viens chercher > ou la vie > ou la mort ? 

P Y L A B E. 
Qjioi î vôtre ame à l'Amour , en efclave affervic ,, 
Se repofe fur lui da foin de vôtre vie ? 
Par quel charme ,. oubliant tant de tourmeas fouf- 

fèrts , 
Pouvez-vous confentir à rentrer dans fcs firs ? 
Penîèz-vousqu'Mermione à Sparte inexorable , 
Vous prépare en Epire un fort plus favorable l 
Honteux d'avoir pouffé tant de vœux fuperflus , 
Vous Tàbhorriez. Enfin » vous ne m'en parliez plus. 
Vous me trompiez-, Seigneur. 

O R E S T E. 

Je me trompois moi-même^ 
Ami , n*accable point un malheureux qui t'aime. 
T'ai-je jamais caché mon cœur & mes défirs ? 
Ta vis naître ma flâme & mes prenliers fbi.ipirs« 
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Ëûfin quaact Mcnclas difpofa- de fa. Filk 

En fàvcirr de Pyrrhus , vengeur de fa Fantillc ; 

Tu vis mon dcferpoir , & ta m'as vu: depuis 

Traîner de mers en mers ma chaîne SC mes emiuif. 

Je te vis à regret en ce» état fun^c , 

Preft à foi vre par tout le déplorable Oreftc ; 

Toujours de ma fureur interrompre le cours , 

Et de moi-même enfin me (au ver tous les jours* 

Mais quand je me fouvins , que parmi tant d'atiarmo* 

Hermione à Pyrrkas prodigook tousfcs chatrvtf't 

Tu fçais de qucfcouroux mon cœur alors épris 

Voulut , en l'oubliant , punir tous fcs mépris. '' 

Je fis croire , & je crus ma victoire certaine. 

Jepris tous mes tranfporu pour des tranfpocts de 

haine ; y 

Deteftant Tes rigueuirs , Kfbaiflant (es attraits> 
Je défiois (è& yeux de me troubler jamais». 
Voila comme je crus étouÉFer ma tendreflc. 
En ce calme trompeur j'arrivai dans la Grèce ;. 
£t je'rrou rai d'abord (es Princes ralTcmblea , 
Qu'un péril allez grand fembloit aroir troubler* 
l'y courus. Je penfai que la Guerre ^ & la Gloire», 
JE>e (oins plus importans rempliroient ma mémoire { 
Que mes (èns reprenant leur première vigueur , 
L'Amour acheveroit de (brtir de mon Gœur. 
Mais admire avec moi le Sort dont la pourfiiite 
Me fait courir alors au piège que j'évite; 
J 'entent de tous cotez qu'on menace Pyrrhus;- • 
Toute la Grèce éclacern murmures confus. 
On (e plaint qu'oubliant (on (àng , & (a promefle ,. 
Il élevé en (a Cour l'Enncim de la Grèce , 
Aftyanax , d'Heftor jeune & malheureux Fils , 
Refte de tant de Rois fijus Troye cnlcvelis. 
J'apprens que pour ravir fon en£ince au (ùpplice , 
Andiomaque trompa l'ingénieux Uliilc « 
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tandis qu'un autre Enfahf an'achë de Tes braV,' 

ious h nom de fon Fils fut conduit au trépas. 

On dit , que peu fcnfiblc aux charmes d* Hermionc ,' 

Mon Rivalj)orte ailleurs ion cojur & fa couromic ; 

lyienelas , fans le croire , en paroit afflige , 

Et (l «plaint d'un Hymen û Idiig-temps DCglig<$. 

Parmi les déplaifîrs oïl fon amc fc noyc , "^ 

Il s'cle ve en la mieifne u ne fccret te joye^ 

Je triomphe & pourtant je me flatta d'abord 

Que la feule vengeance eifCite ce trahrport'. 

Mais ri ngrate cil mon coeur reprit bien - tb/l fi 

place, 
De mes feux matéteints je reconnus la trace ; 
Je fcntis que ma haine alloit finir fon cours , 
Ou plutoft j* fcntis que je Taimois toujours. 
Ainfî de fous les Grecs je brigue Te faffragc : 
: On m'cnvoycà Pyrrhus. J'cntreprctis ce voyage:' 
Je viens voir iî l'on pfcut artacher de fcs bras 
Cet Enfant , dont la vie allarme tant d'Etats. 
,Heureux fi je pou vois dans l'ardeur qui me prefTe ^ 
Au lien d'Aflyanax lui ravir ma Princeffe i 
Car enfin n*aiftcns pas que mes fbux fcdorlblèz , 
Des périls les plus grands puifTeni être troublez. 
Puis qu'après tant d'efforts ma refîfbmce efl vainc ^* 
Je me livre en aveu ele au deftin qui mentraîiie. 
J'aime, je viens chercher Hermionc en ces lieux, 
La fîëchir , l'enlever „ ou mourir à fcs yeux. 
Toi qui connois Pyrrhus , que pcnfcs-tu qu^itfafle ? 
Dans fà Cour , dans» fbn coeur , dis-moi ce qui fc' 

pafTe. 
Mon Hermionc encor le tient-elle affervi ? 
Me rendra-t-il , Pylade , un bien qu'il m'a ravi ? 

P Y L A D E. 
Je vous abufèrois , fi j'ofbis vous promettre 
4Q,u'entrc vo$ mains ,; Seigneur , il voulût h remettre»' 
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iKon , que de (a conquête il paroiflc flatrf. 

Pour la Veuve d' HcAor fcs feux ont éclaté. 

Iiraime*^ Mais enfin cette Veuve inhumaine 

N'a payé jufqu'ici fbn amour que de haine ; 

Et chaque jour encore on lui voit tout tenter , 

Pour fléchir fa Captive, ou pour l'épouvanter. 

De fon Fils qu'il lui cache il menace la tête , 

Et fait couler des pleurs ,'qu*auifi-toft il arrête. 

Hcrmione elle-même à vu plus de cent' fois 

Cet Amant irrité revenir fbûs (es lois , 

Et de fcs vœu t^ troublez lui rapportant l'hommage ^ 

Soupirer à fcs pieds moins d'amour que de rage. 

Ainfi n'attendez pas que l'on puilfe aujourd'hui 

Vous répondre d un cœur fi peu maîtrcde lui, 

ïl peut , Seigneur , il peut dans ce defordre cxtrè*» 



me 



Epoufcr ce qu'il hait , & punir ce qu'il aime. 

O R E S T E. 
Mais dis-moi , de quel œil Hermione peut voir 
Son Hymen diÉFere , fcs charmes fans pouvoii> 

PTL A Tf e: ^ 

Hcrmione , Seigneur , au moins en apparence ,• 
Semble de fbn Amant dédaigner Tinconflance ; 
Et croit que trop heureux de fléchir fa rigueur, 
îi h viendra preffer de repren^lre fon cœur. 
Mais je Tài vue enfin me confier fes larmes.. 
Elle pleure en fccret le- mépris de fes charmes. 
Toujours prête à partir , & demenran r toujours ,, 
Quelquefois ellcappelîe Orcfleà fbn fecours. 

O R E S T E. 

Ah ! Cl je le croyois , j'irois bien-tofl' , Pylade ,. 
Wc jçtter .... 

PYLADE. 

Achevez ..Seigneur , vôtre ambafTadc» 



15^ AND ROM A QUE. 

Vous attendez le Roy. Parlez » & lui montrez 
Contre le Fils d* Hedor tous les Grecs conjurez, 
loin de leur accorder ce Fils de fa Maîtreflc ». 
leur haine ne fera "qu'irriter fa tendreflc. 
iPIus on les veut broiiiller ^ plus-on va les unfr. 
PrefTez. Demandez tout , pour ne rien obtenir- 
Il vient. 

O R E S T E. 
Hé bien , va donc difpofèr la Cruelle. 
A revoir un Amant qui ne vient que pour elle. 

^ "^^ f^ift rfi ^^ t ^^ "^Ç^^^m ^^^^ m 'Vl ^^ fi'Ui ^^&: 
^(fiiséh^ ^&a%* ^toisJSF •^SâîS* ^ébé™ ^#S^ 

S C E N E I L 

PYRRHUS^ ORESTE, PH0ENIX. 

o R E s TX 

Avant que tous les Grecs vous parlent par ma^ 
voix , 
Souffrez que j'ofè ici me ffattier de leur choix j 
Et qu'à vos yeux , Seigneur , je montre quelque joye 
De voirie Filsd'AchiBc , & le Vainqueur de Troyé; 
Ouy. Comme fès exploits y nous admirons vod' 

coups : 
Heâxir tomba fous lui , Troye- expira fous vous r 
Et vous avez montré , par une'heurcufê audace «^ 
Que le Fils fèul d'Achille a pu remplir fà place. 
Mais ce qu'il n'eiît point fait , la Grèce avec douleof 
Vous voit du Sang Troyen relever le malheur i 
Et vouslaifTant toucher d'une pitié fiinefle , 
Q'une Guerre fi longue entretenir leicftc*- 
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t^c vous fouvicnt-il plus, Seigneur , quel fut HcûoriJ 
Nos Peuples âfFoiblis s'en fou viennent encor. 
5on nom feul ùk frémir nos Veuves & nos Filles ; 
£t dans toute la Giece , il n'efl point de Familles 
jQui ne demandent compte à ce malheureux Fils , 
D'un Perc , ou d'un Epoux , (ju'Hedbor leur a ravi%: 
£t qui fçalt ce qu*un jour ce Fils peut entreprendre } 
Peut-être dans nos Ports nous le verrons defcen:^ 

drc, 
Tel qu'on a vu fon Perc embra&r nos Vaifleaux , 
£t la flâme à la main >^ les fuivre fur les eaux* 
Oferai-je , Seignciir , dire ce que je penfè ? 
Vous-même de vos foins craignez li recompenfè , 
Et que dans vôtre feincc Serpent ^Icv^ 
Ne V0U5 pumflit un jour de 1 avoir confèrvé. 
Enfin , de tous les Grecs fatis£ftites Tenvie > 
^ffurez leur vengeance, afTurez vôtre vie. 
Perdez un Ennemi d'autant plus dangereux » 
Qu'y s'cflàîra if^ur vous à çom{>^ttrc contr'cuj^ 

PYRRHUS, - 

la Grèce en ma fovcur eft trop inquiétée. 
De foins plus importans je l'ai crue agitée , 
Seigneur , & fur le nom de fpn AmbaSadeur « 
J'avois dans fes projets conçu plus de grandeur. 
Qjii croiroit en çfet , qu'une telle entreprifc 
Du Fils d'Ag^unemnon méritât l'entremifè s 
Qu'un Peuple tout entier » tant de fois trions 

phant , 
N'eut daigné CQhfpirerqpc la mo;:t d'un Enfant? 
Mais à qui prctcnd-on que je le facrifie ? 
La Qrccc a-t-clle encor quelque droit fur fa vie ? 
Et feul de tous les Grçcs ne m efl-il pas permis 
D'ordonner ^'iin Captif que le fort m'» (oûmk I 
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«Ouy , Scignciir , lor(qu*au pied des murs fiimans âdt 

Troye , 
jLcs Vainqueurs t0ut ûnglans partagèrent leuSf 

proyc ; 
JLc fort , dont ks arrefts furent alors fuivis , 
Fit tomber en mes mains Andromaque & (on. Jils. 
Hécubc , pçés d'-Uàflc , aciieva fa miferc : 
Caffandre dans Argos , a fuivi vôtre JPcrc. 
Sur eux , fur leurs Captifs , ai-je étendu jncs droits I 
Ai-je enfin difpofë du fruit de leurs exploits ? 
On craint ,ou*avcc Heftor Troye un journc rjD- 

naifle: 
Son Fils peut me wvir le jour^que^je lui latffe. 
Seigneur , tant de prudence entraîne trop de foin. 
Je ne içai point prévoir les malheurs de u loiuu 
^Je fonge quçUe etoit autrefois cette Ville , 
il fiiperbe en remparts , en Héros fi fertile , 
MaîtrefTe de TA ne ; & je regarde enfin 
Quel fut le fbrtjde Troye , & quel efl fbn defUn. 
Je ne voi ^e des Tours que la cendre a couvertes « 
Un Fleuve teint de fàng ^ des Campagnes defcrtes » 
Un enfant dans Jes fcis ; & je ne puis longer 
Que Troye en cet état afpire à fc venger. 
Ali ! fi du Fils d*HcÛor la perte étoit jurée , 
Pourouoi d'un an en tier Tavons-nous différée ? 
Dans le fcin de Priaxn n'a-t-on pu l'immoler ? 
Sous tant de Morts , fous Troye il falioit Taccabler , 
Tout étoit juftc alors. La VieillefTe & TEnfàncc 
En vain fur leur fbiblcfTe appuyoicnt leur défenfe. 
La Viûoire & la Nuit , plus cruelles que nous , 
Nous cxcitoient âu meurtre , & confi^ndoicnt nos 

coups, 
^on couroux aux vaincus ne fur que trop (èycrc 
Mais que ma cruauté furvive à ma colère ; 
^c fljalgré ia j^hyé dont je me fcns ûifir , 
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Pans le (ang d'un Enfant je me baigne à loifîr ? 
;Non , Seigneur. Qnc ^es Giqcs cherchent c^uelmi^ 

autrepro)^ , 
•Qu'ils pour fui vent ailleuxs ce qui reftcdc Troyc« 
jDe mes m imitiez le cours cft acheva , 
L'Epire fauv^era ce que Troye a fauve. 

O il E S T E. 
Seigneur , vous fçavez trop , avec quel ardfîce 
Un fiaux A ftyanax futx)ffcïrt au fupplice 9 
Cu le feul Fils à* Hedtor de voit. être conduit. 
tCe n'eft pas les Jroyens , c*cft Hcdtor qu^on pou^ 

fuit. 
Ouy , les Grecs fur le Fils perfçcutcnt le Pc:cc* 
Il a par trop de f^ng acheté leur colère. 
Ce n'cft que dans le fien qu'elle peut expirer , 
Et ufqucs,dans TEpirc il les peut attirer. 
Prcvcncz-lcs. 

PYRRHtJS. 
^lon , non. J^y confcns avec joye- 
<^'ils cherchent dans fEyirc une féconde Troye. 
Qu'ils confondent leur haine , Ôc ne diftinguent jp(i||s 
Le fang^qui les fit vaincre , Se celui des Vaincus. 
Auflî-bien ce ndk pas la première injuftice , 
Dont la Grèce , d'Achille a payé le fervicc. 
Hcélor en profita , Seigneur , & quelque jour 
/Son Fils en pourroit bien profiter a fon tou^. 

O RESTE. 
Ain£ la Gxece en vous trouve un Enf^tn^t rebelle ( 

PYRRHUS. 
^t je n*ai donc vaincu que pour dépendre d'eljie I 

ORES TE. 
Hermionc , Seigneur , arrêtera vos coups .• 
Ses yeux ^oppoferont entre fon Père Se you«. 

PYRRHUS. 
jS^grniio&C; Seigneur ; peut ^i^^c toujours fk^fi^ 




jgq ANDROMAQ.UE, 

Je puis Faimcr , fans être efclavc de (on Perc. 
Et }« fçaurai peut-être accorder quelque jour 
Les (oins de ma grandeur , & ceux de mon amour» 
Vous pouvez cependant voir la Fille d*Hdenc, 
Du fapg qui vous unit je fçai Tétroitc chaîne. 
Apres cela , Seigneur » je ne vous retiens plus j 
lEt vous pourrez aux Çrecs annoncer mon refus. 

s C E N E 1 1 1. 



PYRRHUS, PHGE NI X- 

PHOENIX, 

J\, Infi vous l'envoyez aux pieds de (k Maître/Te p 

PYRRHUS. 
On dit qu'il a long-temps brûlé pour la PrinccfTc. 

PHOBNIX. 
Mais fi cp feu , Seigneur , yicnic à fc r^allumer , 
S'il lui rcndoit fon coeur, s'il s'en faiibit aimer ! 

PYRRHUS. 
Ah 1 qu'ils s'aiment , Ph<3enix , j'y consens, (^'clîc 

parte. 
Que'charmcz l'un de l'autre , ils retournent à Sparte. 
Tous nos Ports font ouverts & pour elle & pour luj» 
Qu'elle m'ëpargneroit de contrainte & d'ennui ? 

^ PHOENIX. 
Seigneur.».. 

PYRRHUS. 
Une autrefois je t'ouvrirai mon Ame , 
i^ndiomaque paroic^ 

SCENE 
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SCENE IV. 

PYRRHUS, ANDROMAQ.UEv 

SE PHI SE. 

PYRRHUS. 



M 



E chcrcHicz-vous , Madatnc? 
t?n efpoir (i charmant me {croit-H permis ? 

ANDR OM A QJJB. 
Jepailois/ufqu'aux lieux, oïl l'on garde mon Fiîs^- 
Puis <ju'une fois le jour vous (buftrez que je voye 
Le fcul bien qui me refte , & à' Heéïor & de Troyc ; 
J'alloïs , Seigacur ^pleurer un moment avec lui ^ 
Je ne Tài point encore cmbraffé d'aujourd'hui; 

PYRRHUS. 
Ah, Madame, les Grecs , fi j'en croy leurs allar^ 

mes, 
Voaydonûeront bien-tôft d'autres fîijcts de larmes. 

A N D R O M A Q^U E. 
Et quelle cfl cette peur dont leur cœur eft frappé , , 
Seigneur? Quelque Troycn vous eft-il échappé i 

PYRRHUS. 
Leur haine pour Hcdfcor n*cft pas encore éteinte; 
Ils redoutent fbn Pi Is. 

ANDROMAQJUE. 

Digne Objet de leur crainte !^ 
Un Eiifant malheureux , qui ne fçait pas encor 
Que Pvrrhus eft fonMaître,& qu'il eft Pils d'HeÛbrr. 
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PYRRHUS. 

Tclqu'ilcft, tous les Grecs demandent qu'il pcriflc^. 
Lfi Fils d'Agammcnnon vient hâter fcnlLipplicc. 

ANDROMAQUE, 

ItTous prononcerez un Arrcfl (i cruel ? 

Eft-ce mon interefiqui le rend criminel? 

Helas 1 on ne craint point qu'il, venge un jour foni 

Pcrc. 
On craint qu'il n'efluyât les larmes de fa Mère. 
H m'àuroit tenu lieu d'un Pcre , &xl'un Epoux.^ 
Mais il. me faut tout perdre,. &^ toujours par vos* 
• coups. 

PYRRHUS* 
Madame , mes- refus ont prévenu vos larmes. 
Tous les Grecs m'ont déjà menacé- de leurs armes «. 
Mais deuffent-ils encore , en repaffant les eaux , 
Demander vôtre Fils y^ssvcc mille Vâiflcaux ; 
Coiîtât-il tout le fang qu* Hélène a fait répandre , 
Dfcuflai-jç après dix ans voir mon Palais en cen- 
dre : 
Je ne halanccpoint , je ^olc à, Con fecoars , 

Je défendrai fa vie aux dépens de mes jours, 
fais parmi ces périls , ou je cours pour vous plaire , , 
Me rcfii ferez- vous un regard moins fevere ? - 
Haï de tous lés Grecs , prelTé de tous cotez , 
Me faudrâ-t-il combattre encor vos cruautez ? 
Je vous ofFre mon brasy Puis-jc elperer encore 
Que vous accepterez un cœur oui vous adore ?- 
En combattant pour vous f me icra-t-il permis 
De ne vous point com ter parmi mes ennemis ? 

ANDROMAQUE. 
5feigneur , que faites-vcus , & que dira h, Grèce ? 
Fkux-il qu'un fi grand cccur montre tsks^i de foiLlçUe 8 



^'oaIcz*vons qu'Hun dcffcin fi beau , fi gcncrcux ,- 
Paflc pour le tranfport d'un cfprit amoureux ! 
Captive » toujours triftc , importune à moi-même ,• 
Pouvez-vous (buhaitei qu'Àndromaque vous aime I? 
Quels charmes ont pour vous des yeux infortunes « 
Qu'à des pleurs éternels vous ave* coftdamnez ? 
Non , non , d'un Ennemi refpc^er la mtferc » 
Sauver des malheureux , rendre un Fils à fa Mcrc,* 
De cent Peuples pour lui combattre la rigueur , 
5ans mciàire payer fon falut de mon cœur ; 
Malgré moi , i^'u le faut , iiii donner un azile , 
Seigneur , voilà des (oins dignes du Fils d' AchiHf^ 

P'YRRHUSv 
Hé quoi l Vôtre couroux n'â-t-il pas/ eu fbn cours ?' 
Peut-on haïr fins ceflc ? Et punit-on toujours ? 
J^âi fait des malheureux , (ans doute , &ra Phrygic 
€ent fois^ voire Cing a vil ma main rougie. 
Mais qiîc vos yeux fiir moi (c font bien exercez l 
Qû'ili mont vendu bien cher les pieurs qu'ils oftcf 

vcr(c2 i 
Be combien de remords in'om-ils rendu làproye* 
Je foufitc tous les maux que j'ai faits devant Troye;- 
Yaincu » chargé de fers , de regrets confiimé' , 
Brûlé de plus Je feux ouc je n'en altumé , 
Tant de foins , tact de pleurs*, tant d'ardetfr inquit»^ 

tes . . . 
Hclâs ! fos-jejamais fi crucrqueyoïis l^cfles T 
Mais enfin , tour à tour, c'cft aflet tfous punira 
Nos ennemis communs deviioient nous reHnir:- 
Madame , dites-moi feulement que j'éfpere , . 
Je vous rends v6^e Fi!i , Se je lu» ièrs dé Percr 
Je Tinflruirai moi-mêmfc à venger les Troyens?- 
J'irai punir les Grecs de vos mau^ & 6ts miensé- 
Aiimé d'un regard , je puis tout entreprendtfSi',, 
Votiip IUoa«icorpcut4rortir^c fa cctidre?: - 

Quijj 
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Je puis en moins detcihps que le» Grec$ ne Tont 
pris. 

Dans (es murs relevez couronner vôtre Fils. 
A K D K. O M A QrU E. 

Seigneur ,. tant de grandeurs ne nous touchent pluî^ 
gucrcî 

Je les lui promettois tant qu*a vécu (on Père. 

Non >.vottS n'cfpercz plus de nous revoir encor , 

Sacrez murs , que n'a pu confcrver mon Heftor ! 

A de moindres feveurs des malheureux pjétcndent , 

Seigneur.. G*eft unexil.que mes pleurs vous. deman- 
dènt> 

Souffrez que loin des- Grecs , & même loin de vous ,. 

3*aille cacher mon Fils , & pleurer mon Epoux. 

Vôtre amour contre nous allume trop de haine» 

Retournez , retournez à la Fille d'Hélène»- 

P Y R R H U 5. 

Ètlepuis-jc, Madame? Ah, que vous me gênez î: 

C)omment lui rendre un cœur que vous me rete- 
nez ? 

Je (bai que de mes vœux on lui promit l'empire. 

Je Kai que pour régner elle vint dans l'Epirc. 

Le fort vous y voulut l'une & l'autre amener ,, 

Vous pour porter àt$ fers , Elle pour en donner. 

Cependant ai-je pris quelque foin:dc lui plaire ! 

Et ne diroit-on pas , en voyant au contraire » 

Vos charmes tout-puiffans , . & les ficns dédaignez^. 

Qu'elle çft. ici captive , & que vous y régnez ? 

Ah l qu'un feul desn JToûpirs , que mon cœur vous 
envoyé , 

S'il s'échapoit vers elle , y portcrott de foyc ! 
A N D R O M A Q^UE. 

Et pourquoi vosfonpirs feroient-ils repouflcz î 

Auroit-elle oublié vos fervices pafiez ? 

Troye , Hcdor , contre vous revoltcntrils fon amc 
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Aux cendres "d'un Epoux doit-elle enfin (à flàme ? 
Et quel Époux encore ? A h fourcnir cnjel ! 
Sa mort feule a rendu vôtre Pcre immortel. 
iLdoitau fang d'Hedlor tout Tëclat de fcs armes» 
£t. vous n'efles tous deux connus- que par mes lar- 
mes. 

V.YKKHVS. 
Hé bien , Madame , hé bien , il faut vous oBéïr; 
Il faut vous oublier ,,ou pliîtoft vous haïr. 
Guy , mes vœux ont trop loin pouffe leur violence , 
Pour ne plus s'arrêter que dans L'indifférence. 
Songez-y bien. Il faut déformais' que mon cœur 
S'il n'aime avec tranfport , haïffc avec fureur. 
Je n'épargnerai rien dans ma juile colère.^ 
Le Til^ me répondra des mépris de la Mère ; 
La Grèce le demande , & J€ neprctens pas- 
Mettre toujours ma gloire àfauverdes Ingrats; 

AN DROMAQJJE. 
Helas î il mourra donc. Il n'a pour fa défenfc , 
Que les pleurs de fa Mère , & que fon Innocence î^ 
Et peut-être après tour, en l'état oiV je fuis ,„ 
Sa mort avancera la fin de mes ennuis. 
Je prolougeois pour lur ma vie , A ma mifére. 
Mais enfin fjirfes pas j'irai, revoir. fon Pere.- 
Ainfi y tous trois, Seigneur, par vos foins réiini^>^ 
Nous vous ... 

PY KKHVS: 
Alltz y Madame , allez voir, vôtre Fils, 
Peut-être en le voyant , votre amour plus timide j. 
Ne prendra pas toujours fa colère pour guide. 
Pour fçavoir nos deftins , j'irai vous retrouver.. 
Madame , en rèmbraffant , fongez à lé fauveri . 



J 
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ACTE li- 



se EN E PREMIER. E. 

HERMIO'NE;,^ CtEONE. 
ffER'M'IONE. 

JE fais ce que tu veux; Je confehs qu*îl me voyc^-^ 
Je lui veux bien encore accorder cette joyc. 
^ylâde va bien-toft conduire icy (es pas. 
Mais fi je m'en croyois , je ne le verrois pas. 

C L E O N B. 

Et qu'eft-ce que fa vue a pour vous de fiincûe ? 
Madamç , n*cft-cc pas toujours le même Orefte , 
Dont vous avez cent fois fou batte lé retour , 
Et dont vous regrettiez la confiance & ramopit? 

HE RM ï ONE. . 
€'eft cet amour payé de trop d'ingratitude. 
Qui me rend en ces lieux fa prefence fi rude. 
Quelle Honte pour moi ! CJuel triomph:? pour l\ii , « . 
D>e voir mon infortune égaler (on ennui ? 
Eft-celi , dira-t-il, cette fierc Hèrmionef 
EHe me dédaignoit > un autre ribandonoe»- 
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E'ingratc (pi mcttoit fbn cœur à fl haut prix , 
i^pprend donc à ion tour àibuÊir des mépris \ 
èik Dieux I. 

G L E O N E. . 
Ah îdiflipcz ces indignes allarmes* 
Il a trop bien fenti le pouvoir^ vos charmes. 
Vous croyez qu'un Amant vienne vous infulter ?- 
Il vous rapporte un cœur.qu'il n'a pii vous ôter. . 
Mais vous ne dites ppinr<-cc que vous* mande mri 
Père? 

HERMIONE. i 

0ans fcs retàrdeniens fi Pyrrhus perfêvcrc , 
A la mort du Troycn s'il ne veut confcntir ; 
Mon Père avec les Grecs m'ordonne tie prtir. 

C LEONE. 
Héhien , Madame v hc bien , écoutez donc Oreile.- 
Pyrrhus a commencé , faites an moins le rcftc : 
Pour bien faire,. il iaudroit que vous le prévinflîczx- 
Ne m'avcz-vous pas dit que vous le haïflîcz ? 

HE RMLO'NE. 
5i je le haâsXlcone ? Il y va de ma gloire , 
Après tant de bontcz dont il perd la mémoire. 
Lui qui me ftitfi cher , .& qui m'a piî trahir : 
Ah î je l'ai trop aimé pour ne le point haïr. 

CLEO^NE. 
Euyez.-le donc , Madame. Et puis qu'on vour 
adore ... 

HERMIONE.^ 
A*h ! laifle à ma fureur le temps de croître encore, 
Contre mon Ennemi laiflc-moi in'affurcr. 
Gif onc avec horreur je m'err veux fcparer. 
Il n'y travaillera que trop bien 1* Infidelle. 

C LEONE. 
Quoi J vous en attendez quelque injure nouvelle?' 
Aîmcr.unc Captive,» & l'aimer à vos yeux y. 
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Tout ctlsL n'a donc pii vous le rendre odicuï? 
Apres- ce qu'il a fait , que fçauroit-il- donc faire ? 
XI vous auroit déplu , s'il pou voit vous déplaire. 

herm:ione. 

Pourquoi' veux-tu , Cruelle , irriter mes ennuis ? 
Je crains de me connoître , en Tctai où je fuis. 
De tout ce que tu vois tâcKc de ne rien croire. 
Croi que je n'aime plus. Vante moi ma vi^toire.^ 
Croique dans fon dépit mon cœur efl endurci , 
Helas ! & s'il fe peut , fais-le moi croire auffi. 
Tii veux que je le fiiye. Hé bien , rien ne m'arrête. 
Allons. N'envioDS plus fbn indigne conquête. 
Que fur lui fa Captive étende fon pouvoir.- 
Fuyons. Mais fi l'Ingrat rentroit. dans fôn de- 
voir ! 
Si la foy dans fon cœur retrouvoit quelque place î 
S'il venoit à mes pieds me demander fa grâce ! * 
Si fous mes loix , Amour , tu pouvois 1 -engager , 
S'il voliloit I . . . Mais l'Ingrat ne veut que m'ou— 

trager. 
Demeurons toutefois , pour troubler leur fortune. 
Prenons quelque plaifir à leur être importune ; 
Ou le forçant de rompre un nœud fi^olemnel , 
Aux yeux de tous les Grecs rendons-k criminel. . 
j'ai déjà fur le Fils attiré leur colère. 
*Jc veux qu'on vienne cncor lui demander la Mere.- 
Rendons-lui les tourmens qu'elle me faitfouf&ir. 
Quelle le perde , ou bien qu'il la fafFè périr. 

CLE ONE. 
Vous penfcz que des- yeux toujours ouverts aax: 

larmes*, 
Se plaifcnt^i troubler le pouvoir de vos charmes ? - 
Et qu'un cœur accablé de tant de déplaifîrs,. 
De ion pcrfecuteur ait brii?;ucles foupirs } 
.Voyez fl fa douleur, en paroît fbulagée. 

Pourquoi. 
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Pourquoi donc les -cbûgrixis oâ Ibil ame eft plon« 

gec? 
Contre un Amant qui plaid pourquoi tani de fierté f 

H E R M I O N E. 
Helasi pour mon malheur je l'ai trop écouté. 
]e n'ai point du filence afFeébé le myîlerc. 

Îe croyois fans péril pouvoir être fiacere. 
it fans armer mes yeux d^un moment de hgueuf , 
Je n'ai pour lui parler , condilcé que mon cœur* 
Et qui ne Ce feroit comme moi déclarée , 
Sur la foy d'un amour fi faintement jurée î 
Me voyoit-il de l'œil qu'il me voit aujourd'hui ? 
Tu t'en fouvicns encor , tout confpiroit pour lui* 
Ma famille vengée , ôc les Grecs dans la joye » 
Nos Vaifleaux tout chargez des dépoililles d4 

Troye, 
Les Exploits de (bn Père , eSkcez par les fîens , 
Ses feux que je croyois plus ardens que les miens. 
Mon cœur , toi-même enfin de fà gloire éblouie. 
Avant qu'il me trahift , vous m'avez tous trahie. 
Mais c'en eft irop.Clcone , & quel que foit Pyrrhus,^ 
Hermione cil fcnfible , Oreftea des vertus. 
Il fçait aimer du moins, & même (ans qu'on l*aimc^ 
Et peut-être il fçaura fe faire aimer lui-même» 
Allons. Qu'il vienne enfin. 

€ L E O N E. 

* Madame , le voici» 
HERMIONE. 
Ah l je ne croyois pas qu'il fiît fi présd'icy. 



^ 
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S Ç E N E 1 1. 

aERMIONE,ORESTE, * 
C i E O N E. 
M E R M I O N Êr 

LE croiraMc , Seigneur , qu'un rcfte de ttn^rttk 
Vous falTc icy chercher une trifte Priuceffc I 
Ou ne dois-jc impn ter qu'à vôtre fcul devoir , 
L'heureux emprelTeinent qui vous porte à me vwf 

O RESTE. 
Tel cft de mon ampur Paveuî?lenîent funcftc. 
Vous le fçavcz , Madame , & le deftin d'Orefte 
Eô dç venir (ans ccffe adorer vos attraits , 
Et de jurer toujours qu'il n'y viendra jamais. 
Je fçai que vos regards vont r'ouvrir mes bleflures , 

Se tous mes pas vers vous font autant de parjures^ 
e fçai , j'en rougis. Mais j'attcfte les Pieux , 
Témoins de la f :reur de mes derniers adieux ^ 
Que j'ai couru par tout , oii ma P^ite certaine 
©Jgagcoit mes fcrmens , & finiffoit ma peme^ 
3 'ai mendié la mort chez Irs PeupVs cruels , 
Qui n'appaiibieut leurs Dieux que du {àng des Mof*: 

tels : 
Ils m'ont fermé leur Temple, & ces Peuples barbât 

res 
De 91QA Cuig prodigue font devenus avares^ 
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fefin^c viens a vôtts ; & 5e me foi* renaît 
A chercher dans vos yeux une mort qui me (alu 
Mon dcrefpoir n'attend que leur iiidinèrcncr^ 
Ils n'ont qu'à m*inierdire un rcfte Q*e('perance. 
Ils n'ont pour ava^Kcr cert? dfiort od je cours , 
Qu'à me -dire une fois ce qu^ils m'ont dit t:»iijour$i 
Voilà depuis un an le &nl loin qui m'anime* 
Madame , c'eft à vous de prendre une Vidbime « 
Que les Scythes autoient dérobée à vos coups » 
:$i j'en avots trouvé d'auffi cruels que Vous, 

HE RM! ONE. 
<juittez , Seigneur , quitte* ce funefle langage. 
A des (oins plus preuàns la Grèce vous engage* 
Que parlez-vous dii Scythe, & de mes cruautés? 
.Songez à tous ces Rois que rbus reprefcntcz^ 
Faut-il que d'un tranfport leur vengeaiKe dépende f 
Eft-cc le fàng d'Orcfte enfin qu'on vous demande t- 
Dégagez-vous des (oins dont vous eâes chargé* 

O R E i T E. 
Les refiis de Pyrrhus m*oiit aflcz dégagé « 
Madame « il me renvoyé ; & quelque autre hiifftacc 
Lui fait du Eils d' Heélor embraifer la dé&acc. 

H £ RM I ON £• 
rinfidcllcl 

O RESTE. 

Ainli donc tout preft à I- cuittîT ^ 
Sur mon propre deltin je viens vous coufiilter*^ 
Déjà même je crois entendre la réponfè 
Qu'en (ècrec contre moi votre haine prononce» 

H E R M Wi N E. 
Hé quoi ! toujours injuftc en i^os trilles di(couts g 
De mon inimitié vous plaindrez-vous toiijours l 
Quelle efl cette rigueur tant de fois alléguée î 
y ai p^Jé dans l'Epire od j'étois reléguée ; 
|i<m Pocrordûoiioit. Mais qui fjait fi dcpuh ^ 



i 
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Je n*aî point en fecrct partage vos ennuis f ^ 

Pcnfez-vous avoir fèul éprouvé des allarmcs ? 
Que TEpirc jamais n'ait vu couler mes larmes } 
EniÎQ « qui vous a dit » que malgré mon devoir , 
Je n'iai pas queiqu/efbis (ouhaité de vous voir ! 

O R E « T E. 
Souhaité de me voir ? Ah divine PrinceiTe .... 
Mais de grâce » eftrcp 9, moi que ce discours s'a* 

drefle? 
Ouvrez vos yeux. Songez qtf Orcflc eft devant yous , 
Orefte fi long -temps Fob|et de leur couroux» 

H E R M I O N E. 
Oiiy 9 c'jcft vous dont l'amour naiflant avec leurf 

charmes , 
Leur apprit le premier le pouvoir de leurs armes , 
Vous quemillc vertus me ibrjfoient d'eftimer , 
Vous que l'ai plaint « enfÎA que je voudrois aimer, 

O R E ^ T E. 
Je vous entens. Tel eft mon partage fencfte. 
Le cœur eft pour Pyrrhus , & les voeux pour Orcftc, 

H E R M I O N E. 
Ah ! ne /buhaittez pas k dcftin de Pyrrhus^ 
}« vQUf haïroi$ trop. 

O R E S T E. 
Votis m*en aimeriez plus. 
Ah • ^ue vous me verriez d'un regajrd bien pontrai- 

rç! 
Vous me voulez aimer , 5f je ne puis vèqs plaire ; 
Et l'amour fcul alors fe faisant obéir , 
Vous m'aimeriez , MaÉMfie , en me voulant haïr. 
O dieux l tant de refp^i , une amitié fi tendre. « • 
Que it raifbns pour moi , (i vous pouviez m'enten-» 

drcl 
Vous feule pour Pyrrhus difpinez aujourd'hui ^ 
PeuLt-êtce malgré vous, fans dcute malgré lui. 
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Car enfin il vous hait. Son ame ailleurs épri(e 
N'a plus . . . 

HERMiONE. 

Si vous a dit , Seigneur , qu'il me mcprife i 
^ s , fts (iifcour* vous Tont-ik donc appris f 
Jugez- vous que ma viic m (pire des mépris î 
Qu'elle allume en un cœur ces R*ux fi peu durables } 
Peut-être d'autres yeux m^ (ont plus favorables. 

O R E S T E. 
Pourfuivez. Il eft beau de m'infiilter ainfi. 
Cruelle , c'eft donc moi qui vous méprife icy ? 
Vos yeux n'ont pits affez éprouve ma confiance t 
Je fuis donc un témoin de tcut peu de puiffance } 
Je les ai mépriicz ? Ah ! qu'ils voudtoient bien voit 
Mon Rival , comme moi , mépri(cr leur pouvoir. 

HERMIONE. 
Q^c m'importe « Seigneur, fa haine, ou (a tendreflc } 
Allez contre un rebelle armer toute la Grèce, 
Rapportez-hii le prix de fa rébellion* 
Qu oniJiflc de l'Epire un fécond llion. 
Allez. Après cela, direz-vous queieTatmef 

O R E S T E. 
Madame , Eûtes plus , Se venez -y vons-mSme» 
Voulez-vous demeurer pour 6tage es ces lieux ^ 
Venez dans tous les cœurs £nre parler vcH yeux; 
Faifons de nôtre haine une commune attaque* 

HERMIONE. 
Mais , Seigneur , cependant il époufé Andfomaqne^ 

ORES TE. 
Hé, Madame $ 

HERMIONE. 
Songez quelle honte poutooQSy 
Si d'une Phrigienn^ il devenoit Pépoux. 

O R E S T E. 
Et vyus k haï ffez ? avouez-le Madame. 

P ii> 
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l'Amour n'cfi pas un feu qu'on renferme en une aaflfe^ 
Tout nous trahit , la voix , fc filcncc , les yeux » 
£r le» feux mal couverts n'en éclatent que mieux. 

H E R M F O N E. 
Seigneur, je le voi bien , vôtre ame prévenue 
Rëpanïi fur mes difeouts le venin qui la tue » 
Torî) urs dans mes rai(bns cherche quelque décout r 
Et croit qu'en moi la ham* eft un effort d'amour. 
S faut donci^-'expHquer. Vous agirez enfuite. 
A^ous Içavex qu'en ces lieux mon devok m'a con- 
duite. 
Mon devoir m*y retient , 5c je n'en puis partir » 
d^e mon Pcre , ou Pyrrhus ne m'en fàflc fortir. 
De la part de mon Père , allez lui faire entendre , 
Que r£nnemi da Grecs ne peut être foa Gcndrr. 
Du Troyen , on de mtîi &ite$-lc décider : 
Qu'il (bnec qui des deux il veut rendre , ougardc»;- 
lÊnfin qu'il me renvoyé , ou bien qu'il vous le livrer 
Adieu . s'il y confent , je fuis prête a voiis fuivre. 

s CE N E I I I. 



O R E s T E fenf. 

Vy ^ ouy , vous me (ûivrez , n'en doutez nulfe* 
ment , 
_e vous répons déjà de (on confentement. 
jç ne crains pas enfin que Pyrrhus la retienne. 
iWa devant les yeux que fa chère Troyenne : 
Tout autre objet le blefTe , & peut-être aujourd'hui: 
ii n'attend qu'un prétexte à. l'éloigner de luL 



o 
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tloùs n^avons qu'à parler. C*cn eft éît. QdcUe joyc 

D'enlever à l'Epirc une fi belle proyc S 

Saurc tout ce qui rcfte & de Troyc , & d'Heftor / 

Garde (bn Fils , ùl Veuve . êc mille autres encQr » 

£pire » c*eft affcz qu'Rcrmione rendue 

f crde à jamais tes bords , Se ton Grince de viië. 

Mais un heureux deftin le conduit en ces licuv. 

Parlons. A tant d'attraits « Amour , ferme (es yeiix^ 




s C E N È I V. 






PYRRHUS, ORESTE, 

P H O E N I X. 

PYRRHUS. 

Ê vourcicrchois , Seigneur. Un peu de vîofcncD 
M*a £iit de vos raiibns combattre la puiilânce « 
Je l'avoucî. Et depuis que je vous ai qutté. 
J'en aifentila force , « connu l'équité. 
J'ai (bngé comme vous , qu'à la Grèce , à mon Pcrel 
A moi-même en un mot je devcnois contriire ; | 
Que je relevais Troye « & rendcis imparfait 
Tout ce qu'a fait Achille, & tout ce que j'ai fai^l 
Je ne condamne plus un couroux légitime , 
Et Ton vous va , Seigneur , livrer vôtre Viftime^ 

ORESTE. 
ini^eur , par ce conseil prudent & rîgjoureux, 
C'cil acheter ia Paix du fông d'un maïheuteu» 

P Ji"J 
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PYRRHUS. 
Oiiy , Mais je veux , Seigneur , Taffurer dayantag^k 
D'une éternelle Paix Hermione cft le gage. 
Je répou(è. Il fèmbloit qu*un fteôaclc Çi doux 
N'attendifl en- ces lieux qu'un c^oin tel que vous» 
Vous y reprcfcnte* tons les Grecs & Ton Pcre % 
Puis qu'en vous Menelas voit revivre Ton Frcrc. 
Voyez-la donc Allez. Dites-lui que demain 
l'actcns , avec la paix , fbn Cccur de vâtre main» 

O RESTE, 
Ail dieux l 

SCENE V. 

P YRRHUS, PHOENIX. 
PYRRHUS. 



H 



£ bien • Phœnix » l'Amour dl-il k 
Maître ? 
Tel yeux rcfiifcnt-îîs encor de meconnoitre î. 

PHOENIX» 
Ah l je vous rcconnois , Se ce jufte courouz 
kinfî qu'à tous les Grecs, Seigneur, vous rend à vousi 
Ce n'cft plus le joiiet d'une £Lme fervile. 
C'eft Pyrrhus. C'eft le Fils , & le Rival d'Achille ^ 
Que la Gloire i. kfin ranficne (bus (es lois » 
Qui triomphe de Troye une (êconde fois.. 

P Y R R H U Si 
Di ptiltoft qu'aujourd'hui conunence ma Vi<£!:oire^ 
DViU|ourd^hui feulement j[e jouis de ma gloire ^ 



TRAGEDIE. 177 

JEt mon cœoi au(Ii fier que m Tas vu fournis « 
Croit avoir en l'Amour vaincu miUe Ennemis. 
Confîdere , Phœnix , les troubles que j'évite » 
Quelle fouk de maux l'amour traine à (a fuite ? 
Que d'Amis » de devoirs j'aUois (âcrifier i 
Quels périls . . . Un regard m'eât tout £iit oublier^. 
Tous les Grecs conjurez fbndoient fur un RebcUe* 
} e trou vois du plaifir à me perdre pour elle* 

P H O E N I X. 
Oiiy , je bénis > Seigneur , rhenreufe cruautéi 
Qui vous rend ... 

PYRRHUS- 
Tu Tas vu comme elle m*a traité. 
Je penfois , en voyant fa tendrefle alarmée f 
Que fon Fils me la dut renvoyer deiàrmée. 
] 'alk>is voir le fuccés de fès embraâementr 
fen'ai trouvé que pleurs mêlez d'emiporianenl 
Sa mifère l'aigrit. Et toujoursjplus Êroucke 
Cent fois le nom d'He^^or ed forti de (à boucbe. 
Vainement à (on Fils j'aflurois mon (êcours » 
C'eft He^or, ( difbit-cUe, en Tembraflànt todr 

jours. ) 
Voilà Ces yeux , ù bouche , 8c déjà fon audace , 
C-eft lui-même j c'eft toi , cher Epoux que j*cm- 

brafTe. 
Bt quelle eft fa peiifife ? Attend-elle en ce jour 
Que je luitaiflè un Fils pour nounir fon amour ! 

P H O E N I X. 
Sans doute. C^eft le prix que vous gardoît i'In** 

grate. 
Mais laiffcz-la , Seigneur. 

PYRRHUS. 

^}e voi ce qui la flate^ 
Sa beauté la raflurc « & ma^é mon couroux , 
L*Oigueilleufe tt*attend encofe i ics genoux» 
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I^e k verrois aux mien^i Pliœniï , d'un œil tticif 

quile. 
Elle cft Veuvfc d'Hcaor , & je fuis Fils d'Achillck 
iTrop de haine (èpare Andiomaquc^ Pyrrhus. 

P H O E N I X- 
Commencez donc , Seigneur ,; âne ni'én parler pio^ 
Allez voit Hermione , & content de lui plaire , 
Oubliez ï fes pieds jufqû'à votre colcrc 
Vous-même à cet Hymen venez la difpofcr. 
£fl-ce fur un rival qu'il s'en &ut repoler l 
n ne l'aime que trop. 

PYRRHUS. , 

Cfois-tu , fi je Tifpoufc r- , 
Qn^Androifiaque en fbn coeur n'en fera pas jalbuU } 

Ï^HOENrX. 
C^oi toujours Andromaque occupe v6tre efprit ? 
Que vous importe , ô Dieux ! (à )oye » ou fon dépit f 
Quel charme malgré vous vers elle vous attire ? 

PYRRHUS. 
Kon , je n'ai pas bien dit tout ce ou'il lui État dise» 
Ma colère à (es yeux n'a paru qu'a demi. 
£Me ignore à quel point je (ùi^ fon Enncmk 
Retournons-y. Te veux la braver à ifà vue , 
Et donner a ma haine une libre étendue. 
Vien voir tous fes attraits , Fhœnix , humiliez* 
Allons. 

PHOENIX. 
Allez , Seigneur , vous jctter à fes^ pieds; 
Kllez , en lui jurant que vôtre ame Fadore y 
A de nouveaux mépris l'encourager encore.' 

PYRRHUS. 
Je le voi bien , tu crois que preft à l'excufcr , 
Mon cceur court après elle , & cherche à s'appaifèn 

\ PHOENIX. 
yous aimez i c'cft aifez^ 



TRAGÉDIE. x^ 

PYRRHUS. 

Moi Taimer? Une ingrate 
Qni me hait <i*autant plus qae mon amour la flate^ 
5ans Pàrens « (ans Amis , fans efpoir que (iir moi I 
Je puis perdre (on Fils i peut-être je le doi* 
étrangère . . r . Que dis-je ? Efclare dans l'Ëpxre|. 
|e lui donne (on Fils , mon ame , mon Empire* 
l:t je ne puis gagner dan» (bn perfide coftiîr 
P'autrerang que celui de (bn Perfecuteurf 
Kon , non , je Pai juré « ifia vengeance eft ccrtalxi|| 
Il £iut bien une fois juftifiçr la Jiaine 
J'abandonne (bn Fils. Que de pleurs vont couler I 
De qae} nom iâ douleur me va-t-elle appeller I 
(^el (jpeâacle pour ellb aujourd'hui fe difpofè t 
I ne en nK>urra , Phocnit r & j'fcn ferai la caufê. 
Ceft lui mettie moi-même Un poignard dans le CaMr 

PHOENIX. 
It pourquoi dohc en faire éclater le deiTetn ? * 
Que ne confiiltiez-vous tantofl vôtre fbiblefle I 

PYRRHUS. 
Te t'entens. Mais cxcufc un rcfte de tendrefl*e 
Crains-tu pour ma colère un & fbible comb&t^ 
D'un Amour qui s'éteint c*eftle dernier éclat, 
allons. A tes confeils , Phoenix , je m'abandonne t 
Faut-il livrer Ton Fils ? Faut-il voir Hermioae i 

PHOENIX. 
Oiiy , voye«-la , Seigneur , & par des vœux foâmîs 
Protcftez-lui. . . 

PYRRHUS; 

Faifons tout ce que j'ai promis r 

fm du fécond jiQc. 
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ACTE III 

^'CENE PREMIERE. 

ORESTE, PYLADE» 

PYLADB. 

Modérez donc , Seigneur , cette foreur extrême. 
Je ne vous connois plus. VoiK ir'eÀes plu» 
▼ous-mëme* 
Souf&ez r . r 

ÔRE^ffE. 
Non , t€s confèils ne font plus de faifbn ^ 
Pylade s je fuis las d'écouter k raifbn. 
C*efl traîner trop long-temps ma vie Se mon fupplice. 
Il Êiut <^ue je Tenleve > ou bien que je periiTe* 
Le deiTein en eft pris , je le veux achever» 
Ooy je k veux. 

P Y L A D E. 
Hé bien il la âiut enlever , 
]*y cofi(êns. Mais (bngez cependant où vous efles^^ 
Que croira-t-on de vous à voir ce que vous faites f 
Diillmulez. Calmez ce tranfport inquiet. 
Commandez â vos yeux de garder le fecret. 
Ces Cardes i cette Cour i Tau ^ui vous enviioone j> 
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Tout dépend de Pyrrhus , & fur tout Hennione. 
A Ces regards ^r tout cachez vôtre couroux. 
O dieux j en cet état pourquoi la cherchiez-vous f 

O R E S T E. 
Que Tçai-je ? De inoi-^viême étois-je alors Iç 

Maître ? 
La fureur m'emportoît , & je venoîs peut-être 
Menacer à la fois l'Ingrate & fon Amant^ 

P Y L A D E. 
Et quel izoit ie fruit de fbn emportement f 

O R E S T E. 
Et quelle ame y di-moi , ne fèroit éperdue 
Du COUP dont ma raifbn vient d'écre confondue } 
Il épouie , dit-il , Hermione demain. 
Il veut pour m'honorer la tenir de ma main. 
Ah l plûtoil cette main dans le fangdu Carbure ^ • 

P Y L A D E. 
Vous l'accu fèz , Seigneur , de ce deftin bizare i 
Cependant tourmenté de Ces propres defTeins , 
li cft peut-être â plaindre, autant que je vout 
plains. 

O R E S T E. 




•Ingrate. 
iu{ques4à n'a voient pu le toucht 
Le Cruel ne la prend que pour me l'arracher» 
Ah dieux! c'en étoit (ait. Hermione gaméc 
Pour jamais de ià vûîé alloit être éloigna. 
Son CGCàr enkre l'amour Se le dépit confiis , 
Pour {e donner à moi n^attendoit qu'un refiis. 
3es yeux s'ouvroient , Pyiade. Elle écoutoit Orefle , 
Lui parbit p le plaignoit. Un mot jcût fait le refte* 

PYLADE. 
Vouslccfoyeaç. 
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Gardez qu'avant le coup vôtre dcflcin n'cclatc 
Oubliez jufques^U qu'Hcrmionc eft ingrate. 
Oubliez vôtre amour. Elle vient , je la voi. 

O R E S T E. 
,Va-t-cn, Répons-ipoi d'elle , & je réjpons de moi. 

SCENE II. 

HERMIONE, ORESTE, CLEONE. 

O R E s T E. 

HE bien ? mes foins vous ont rendu vôtre coa<^ 
quête. 
J'ai vu Pyrràus» Madame, Se vôtre hymen s'ap- 
prête. 

HERMIONE. 
On le dit. Et de plus , on vient de m'aflurer , 
Que vous ne me cherchiez que pour m'y préparer. 

ORESTE. 
Et vôtre amc à (es veux ne fera pas rebelle ? 

HERMIONE. 
Qui l'eût crû , que Pyrrhus ne fût pas infidel.Ie î 
Que fa âame attendoit R tard pour éclater ? 
Quilreviendroità moi , quand je l'aUois quitter f 
|e veux croire avec vous qu'il redoute la Grèce, 
Qu'il fîiit fon intcreft plûtoft que Cx tcndreflc , 
Que mes yeux fur vôtre amc étoient plus abfoluSf 

ORESTE. 
Non , Madame , il vous aime , & je n'en doute plus, 
y os.ycux ne fontrils pas tout ce qu'ils veulent foire ! 

Et 
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£t vous ne vouliez pas fans doute lui dévhdifc^ 

HERMIONE. 
Mais que puis-je » Seigneur ? Oh a promis tnafoi» 
iui ravirai-je un bien , qu'il' ne tient pas de moi ^ 
L'Amour ne reele pas k fort d'une PrmcefTe.^ 
La gloire d'obar efl tout ce qu'on nous laifle^ 
Cependant je partois r& vous avez pu voir 
Combien je roâchois pour vous de mon devcnr* 

ORES TE. 
Ah ! que vôitt Ifavieï bien , CrueUe ^ • . •• Mais M*»' 

dame ^ 
Chacun peut à fbn choix di(po{êr de fbn ame« 
La vôtre étoit à vous. J'efpeiois^ Mais enfin 
Vous l'avez pu donner Cms mo faire un larcin. 
]e vous accufe au(E-bien moins que la Fortune. 
£t pourquoi vous laffer d'une plamte importune f' 
Tel cil vôtre devoir , je l'avoue. Et le mien 
£ft de vous épargner un fi trille entretien. 

SCENE 1 1 r. 

I 

/ 

HERMIONE, C LEONE. 

HER^MIONE. 



A 



Ttcndbis-tu > Clèàhe ,- un coutottï fi W» 
dcfte? 

C LEONE. 
%i douleur qui fc taît n'en cfi que pfus fiineffc. 
Je le plains; D'autant plus qu'auteur de fon ennui V 
Le coup qui Pa perdu n'eft parti que de \ku 

Tome L Q». 
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Compte» depuis quel temps vôtre hymen Ce prépare;* 
Il a parlé , Madame , & F^rrKus Ce déclare. 

H 1 R M I O N E. 
ïu crois oue Pyrrhus craint l Et que craint-il encor y 
S>es Peuples « qui dix ans ont fui devant Heâor ? 
Qui cent fois effrayez de rabfencc d'Achille , 
Sans leurs vaiflcaux briîlans ont cherché leur azile y^ 
Bt au*on rerroit encor , fans l'appui de fbn Fils , 
Redemander Hélène aux Troyens impunis ? 
Mon , CleoQCy il n'efl point Ennemi de lui-même ; 
U veut tout ce qu'il fait -, & s'il m'épeufe, il m'aimcr 
«iMais qu'Orefte a fbn gré m'impute Ces douleurs , 
l^l'avons-iious d'entretien que cehii de Ces pleurs! 
iPyrrhus revient à nous. Hé bien , chère Cleone , 
Conçois-tu'tes trani^ortsde l'heureufë Hermione f 
S{aiK-*tn qucl'cft Pyrrhus ? T'es-ni fait raconter 
Le nombre de» exploits . . Mais qui les peut compterF 
întrepide , & par tout fuivi de la viétoire , 
Charmant , fidclle , enfin» rien ne Unanque â Ùl gloire*' 
âonge . «^ . 

Diflîmutcz. Vôtre Rivale en pleur» ». 
Vienta TOS pieds fans doute apporter fes douleurs* 

HBRMIONE. 
Dieux 1 Ne puis-je à ma joye abandonner mon amel-' 
SbLXo^s^ Que lui direis je ^ 




^î^ 
W 



Si 



S CENE IV. 

ANDROMAQUE, HERMIONE,. 
CLEONE, CEPHISE. 

A N D R O M A Ql^ E. 

V-y V fayçr-vous , Madan\e ? 
iRrcft-cc point à vos yeux un (pcd^acle aflcz doux 
Que la Vcuve d'Hector pleurante â vos genoux f 
]e ne viens point icy par de jaloufes larmes > 
Vous envier un cœur , qui fc rend à vos chahnesi 
Par une main cxuelle , helas i j'ai vu percer 
Le fcul , où mes regards prétendoient s'adrcifer. 
Ma flame par Hedor fut jadis allumée « 
A vcc lui dans la tombe elle s'eft enfermée. 
Mais il me relie un Fils. Vous ff aurez quelle jour ,* 
Kladame , pour un Fiis jufbu'od va nôtre amour. 
Mais vous ne fçaurez'pas , ciu moins je le fouhaite , 
£n (juel trouble mortel (on intereft nous jette ; 
tors que de tan t'de biens , qui pou voient nous flater r* 
C'efl le fcul qui nous refte, & qu'on veut nous Tôtcr.- 
Helas ! Lors que lafTcz de dix ans de mifere , 
Les Troyens en couroux menaçoient vôtre Mcre ,» 
5'ai fçii de mon Hcdor lui procurer l'appui ; , 

Vous pouvez fur Pyrrhus ce que j'ai pu lur lur. 
Qpe craint-on d'un Enfant qui furvit à fa pertdl' 
kuâcz-9iOi le cacii^cr çn qpekjie Iflc dcfcrtti!. 

ai;, 
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Sur les (bîns de ùt Mère on peut s*en aflurer , 
Btmon Fils avec moi n'apprendra qu'àplcurctv 

H E R M I O N E. 
Je conçor vos doulfeurs. Mais un devoir auftere , 
Quand mon Père a parlé , m'ordonne de me taire 
C^ft lui qui de Pyrrhus fkir ^irle courouz. 
S'il faut fléchir Pyrrhus, qui le peut mieux que vousl 
Vos yeux affez long-temps ont régné fur fbn amc. 
Fâites-le prononcer » ^'y ioufcrirai , Madame. 




S C E N E V. 

ANDROMAQUE» CEPHISE. 

ANDROMAQJJE» • 

\J Vd mépris lâ Cruelle attacEc a (es tcbis l 

CE PHI SE. 
Je ci;ôirois (es confeils , & je verrois Pyrrhus. 
tJn rcMd confbndroit Hcrmionc & la Gxcce .,. ^ 
Mais wi -môme il vous cherche. 



i 




. . >lV*vV/ 
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SCENE VI.r 

PYRRHl/S, ANDROMAQJ/E, 
PHOENIX, CEPHISE. 

vJ tï donc cft la Wnccflïrï 
Ke m'arois-tu pas dit qu'elle ëtoic en ces lieux f 

PHOENIX. 
Je fc croyoïs. 

andhom-aque;^ cephir^. 

Tu vois te pouToir de mes yeni;'' 
PYRRHUS. 
Que dit-elle , PLcenii? 

AKBROMAQT7E. 

Heias l tout m'abandonne. 
PHOENIX. 
AllbnS^, Sèîgkieox > marchons fiir les pas d'Hermiondi' 

CEPHISE. 
Qu'anendev-Tous ? Rompes ce filence obftiné* 

A N £> R O M A QJ[J E. 
H a promîis mon Fils. 

GEPHrSE. 

H ne l'a pas donné. 
ANDROMAC^UE. 
Non , non , j'ai beau pleurer , fa mort eft rcfolo® 

PYRRHUS; 
Sfaigne-^-elle foc nous tottcncu au moins la vini'^ 



tf& AUntLÔU&QXTE: 

^cl orgueil ! - 

ANDROMAQ^UE. 

Je nfe Élis que Pirritcr cncor;; 
Sbrtons. 

PYRRHUS. 
. Allons aux Grecs livrer le Fils d'Mcûor. 
A N D R O M A QU E. 
Ah ! Seigneur , arrêtez. Que préiendeï-vous faire ? 
Si vous livrez le Fik , livrez-ïcur donc la Mère. 
Vos fermcns m'ont tantoft piïé tant d*amitié. 
X>ieu7 ! Ne pourrai-jc au moins toucher vôtre pitii ^ 
Sans efpôir de pardon m*avez-voUs condaninée ? 

PYRRHUl 
j^hœnix vous lé dira • ma parole efl donnée. 

ANDROMAQJJE. 
.Vous qui braviez pour moi tant de périls divers 1- 

PYRRHUSi 
JVtois aveugle alors , mes yeux Ct font ouverts^ 
Sa grâce a vos defirs pouvoir être accorda. 
Mais vous ne l'avez pas feulement demandée. 
C'en eft &it. 

ANDROMAQJJÈ. 




Ce reftede fierté , qui craint d'être importune. 
Vous ne l'ignorez pas , Andrômaque fans vous^* 
IQ'auroit janiis d'un Mattreembraffê les genout. 

Pyrrhus; 

Kon , vous me haïiTez. Et dans fe fend de Tame 




La haine , le mépris, contre moi tout s'aflèmble. 
V«iu Ac haiflez plus ^ toCis les Grtcs enrembkv 
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Jooiflez i lolfir d'un fi noble cooiouz* 
Allons 9 Pbœnix. 

ÀNDROMAQUE. 
Allons rejoindre mon Epoux* 
CE PHI SE. 
Maddinc • • • • 

A N D R O M A Ot; E. 

Et que veux-tu que jcTui dife encoit } 
Auteur de tous mes maux , crois-tu qu'il les ignore &^ 
M^eur , voyez l'iétat cA vous me reduifez. 
J'ai rû mon Fere mort > & nos murs embrafcz. 
f*ai vu trancher les jours de dia famille entière^- 
Et mon Epoux fangknt traîné fur la pouffiere » 
3oa Fils ieul avec moi refervé pour les fi^rs. 
Mais <^ue ne peur im Fik > je refpire , je fers, 
l'ai £ut plus. Je me fuis quelquefois confolée 
Qu'icy plutoft qu'ailleurs le fort m'eût exilée ; 
Qulieitreux dans fbn malheur,le Fils de tant de K<i^ 
hm qu*il dévoie fèrVtr , fôt tombé fous vos lois» 
3f ai cru que fa prifbn deviendroit fbn azile. 
]Mis Pnam fournis fut refpeâé d'Achille. 

Î'attendois de (on Fils encor plus de bonté« 
^ardonne , cher Hê^or > à ma crédulité* 
Ïn'ay pu fbupçonner ton Ennemi d'un crime » 
algré lui-même enfin je l'ai criS magnanime* 
Ah ! s'iirétott affez', pour nous laif& du moinf * 
An Tombeau qn'^ t» cendre ont élevé mesfointi- 
Mt q«e finifiknt-U fà haine & nos mifères , 
itnc fèparât point des dépoiiilles fi chères l- 

PYRRHUS. 
Sfz m'âttendte^ Fhoenisr. 




.tyz anûromaque:. 

SCENE VII. 

PYRRHUS, ANDROMAQ..UE, 

CEPHISE. 
- PYRRHUS. 

1 V J Adatne , demeurai. 
On peut T6U$ rendre encor ce Fils que vous plcurcTf.- 
Ouy , l'e fens â regret , qu'en excitant vos larmes , 
Je ne ^s contre moi que vous donnes des armes. 
Je croyoîs apporter plus de haine en ces lieux. 
Mais , Madame, du moins tournes vers moi les yeux*- 
Voyez G. mes regards ion t dlm J uge fcverc , 
S'ils font d'un Ennemi qur cherche à vous déplaire. 
Pourquoi me forcez- vous vous-mêmcà vous- trahir* 
Au nom de vôtre Fiis<, cefTons de nous haïr. 
A le faurer enfin , c*eft moi qiû vous convie. 
Faut~il que mes fodpifs vous demandent (à vie ? 
ïaut-il qu'en ùl faveurj'embrafle vos genout ? 
^our la aeitiiere fois , uuvcz-le » fauvez-vous. 
Je fçai de quels fèrmens je romps pour vous les cha&f 

nés ff 
Combien je vais fur moi feire éclater de Haines. 
Je renvoyé Hermione , & je mets fut fotf front", 
Au lieu ae ma Couronne , un éternel affront. 
Je vous conduis au TemfJe,où fbn Hymen s'apprête. 
J r ous ceins du Bandeau préparc pour fa Tête. 
Mais ccn*cfl jilus> Madam&> une offre à dédaigner- 
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Je vous le clis , il faut ou pcrir , aux régner. 
Mon cœur dcfcfpcré d'un an d'ingratitude , 
He peut plus àz ion fort fbuffrir l'incertitude. 
C'cft craindre , menacer , & gémir trop long-tempf» 
]e meurs , Ci je vous perds > mais je meurs R j'attens. 
Songez-y , je vous laifTc , & je viendrai vous prendre 
Pour vous mener au Temple , où ce Fils doit m'at- 
tend re. 
Bt là vous me verrez foumis , ou furieux , 
Vous couronner , Madame , ou le perdre à vof yeax< 

SCENE Vin. 

ANDROMAQ.UE, CEPHISE. 

C E P H I s E. 

IE vous Tarois prédit , qu'en dépit de la Grèce , 
De votre fort encor vous feriez la Maîtrelfe. 
A N D R O M A OU E. 
Helas l De quel efFct tes difcours (ont fiiivis ! 
Il ne me reftoit plus qu'à condamner mon Fils. 

CEPHISE. 
Madame , à vôtre Epoux c'eft être aflcz fidelle. 
Trop de venu pourroit vous rendre criminelle» 
Lui-même il porteroit vôtre ame à la douceur. 

A N D R O M A C^U E. 
Quoi 1 Je lui donnerois Pyrrhus pour fuccefTear* 

C E P H I S E. 
Ainfi le veut fon Fils , que les Grecs vous raviffene» 
Penfez-tous qu'après tout , firs Maaes en rougiflcnc 

T9fne I. R 
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Qu'il méft'iCkt , Madame , un Roy vi^boriciïr ^ 
Qui vous fait remonter au rang de vos Aycux ; 
Qui foule aux pieJs pour vous vos Vainqueurs en 

colère , 
Qui ne fe fouvicnt plus qu'Achille ëtoit fon Perc , 
Qui dément fcs Exploits , & les rend fuperflus ) 

A N D R OM A QJJE. 
Dois-je les oublier , s'il ne s'en fouvent plus } 
Dois-je oublier Heftor privé de funérailles , 
£t traîné fans honneur au tour de nos murailles y 
Dois-je oublier fon Père à mes pieds renvcrfé , 
EnfangJantant l'Autel qu'il tenoit embrafTé ? 
Songe , fonge , CcpKifc , à cette Nuit cruelle , 
Qni fut pour tout un Peuple une Nuit éternelle^ 
ïigure-toi , Pyrrhus , les yeux étincekns , 
Entrant à la lueur de nos Palais brûlans , 
Sur tous mes Frères morts Ce faifant un pafTage» 
Et de fang tout couvert échauffant le carnage. 
Songe aux cris des Vainqueurs , fonge aux èris des 

Mourans , 
Dans la fîâmc étonfîcz , fous le fer expirans. 
Peins-toi dans ces horreurs Andromaque éperduç^ 
Voilà comme Pyrrhus vint s'offrir à ma vile ; 
Voilà par quels exploits il fçut fc couronner» 
Enfin voilà l'Epoux que tu me veux donner. 
Non , je ne ferai point complice de ces crimes. 
Qu'il nous prennc,s'il veut, pour dernières Vi£HmcSt 
Tous mes rcffentimcns lui feroient affcrvis. 

C E P H I S E. 
Hé bien , allons donc voir expirer vôtre Fils. 
On n'attend plus que vous. Vous fremiflez,Madame^ 

A N D R O M A QJJ E. 
Ah ! de quel fouvenir viens-tu frapper mon amc S 
Qifoi , Cephifc , j*irai voir expirer cncor 
Ce Filsi ma feule joye ^ & l'image d'Hcdlor f 



TRAGEDIE. 195 

Ce Plis que de fa flâmc il me laifTa pour gage > 
Helas î je m'en fouviens i le jour que (on courage 
JLui fit chercher Achille , ou plûtoft le trépas ; 
Il demanda Ton Fils , 6c le prit dans Tes bras. 
Chère Epoufè , ( dit-il , en cfluyant mes brmcs) 
J'ignore quel fuccés le fort garde 1 mes armes , 
Je te laiffe mon Fils , pour gage de ma foi , 
S'il me pcrd> je prtftens qu'il me retrouve en toi. 
5i d'un heu 1 eux hymen la mémoire f'cft chère , 
Montre au Fils à quel point tu cheriflois le Perc. 
£t je puis voir répandre un fanç: fî piécieux ? 
Et je laiffe avec lui périr tous Ces A yeux ? 
Roy barbare ! faut- il que mon crime l'entraîne f 
Si je te hais , eit-il coupable de ma haine ? 
T*a-t-il de tous les fiens reproché le trépas ? 
S*eft-il plaint à tes yeux de^ maux qu'il ne fcnt pas I 
Mais cependant , mon Fils , tu meurs , fi je n'ar* 

rere 
Le fer que le Cruel tient levé fur ta tête. 
Je l'en puis détourner , & je t'y vaisotîrir? 
Non tu ne mourras point , je ne le puis fouffrir. 
Allons trouver Pyrrhus. Mais non /chère Cephi/cV 
.Va le trouver pour moi. 

C E P H I S E. 

. Que faut-il que je difc t 

A N D R O M A QU E. 
Di-lui que de mon Fils l'amour eft affez fort . . . 
Croi-tu que dans Ton cœur il ait juré fa mort ? 
L*amour peut- il fi loin pouffer fa barbarie } 

C E P H I S E. 
Madame , il va bien-toft revenir en furie. 

A N D R O M A QJJ I. 
Hé bien » va l'affurec .... 

CEPH I SE. 

De quoi î Oc vôtre foi f 

Rij 




1^6- 



ANDROMAC>,UE. 



ANDROMAQ_UE. ^ 
Helas ! poui la ptcmcrirc cft-cilc encore à moi î 
O cendres d'un Epoux ', â Trayeng ! 6 ipon Père ! 
O mon Fils , q^e les jouis çoûient çï.a i tfi men I 
AIbns. 

C E P H I S £. 
Oû'donc, Madame! & que re&lvez-Totu } 
A N D R O M A Oy É. 
Allons fur fou tombeau conrulcei mon Epoii^i 

f ÏM du troiftéme AS*. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

ANDROMAQUE, CEPHISE. 

C E P H I S E. 

A M ! je h'cn doigte point. C*cft rôtre Epoux , 
Madame , 
€*cft Mcôor qui produit ce mirack crt v&treame. 
11 veut que Troye encor fc puifTe relever , 
Avec cet heureux Fils qu*il vous fait confcrver. 
Pyrrhus vous Ta promis. Vous venez de l'entendre , 
Madame » il n'attendoit qii*uu mot pour vous le rea* 

dre. 
Croyez en (es tratifpôrts ; Père > Sceptre , Alliei > 
Content de vôtre cœur , il met tout à vos piez. 
Sur lui , fur tout (on Peuple il vous rend Souveraine. 
Eft-ce là ce Vainqueur digne de tant de haine ? 
t>iiz Contre ]t% Grecs plein d*uil noble côutoux , 
Le (biti de vôtre Fils le touche autant que vous. 
Il provient lent fiireur , il lui laine fa Garde , 
Pour ne pas l*cxpo(cr lui-même il fe hazardc. 
Mais tout s'apprête au Temple. Et vous avez pro- 
mis. 

lij 
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AKDROMAQJTE. 

Ouy , je m*y trouverai. Mais allons voir mon Fifin 

CEPHISE. 
Madame , qui vous prcfTe ? Il fuffit aae fa vue 
Déformais a vos yeux ne foit plus détendue. • 
Vous lui pourrez bicn-toft prodiguer vos bontez y 
Ct vos cmbraflèmens ne feront plus comtex. 
QuelplaiHr d'élever un Enfant qu'on voit craîtrc , 
>îon plus comme un Efcbve élevé pour fon Maîtrc> 
Mais pour voir avec lui renaître tant de Rois ! 

A N D R O M A QU E. 
Cephife , allons le voir pour la dernière fois* 

CEPHISE. 
Que dites-vous ? ô Dieux ! 

ANDROM-AQ^UE. 

O ! ma chère Cephife , 
Ce n'eft point avec toi que mon coeur fc déguifc. 
Ta foi dans mon malheur s'cft montrée à mes yeux. 
Mais j'^i cru qu'à mon^ tour tu me connoifibis 

mieux. 
Quoi donc , as-tu. pcnfé qu*Andromaque infidello 
Put trahir un Epoux qui croit revivre en elle', 
£t que de tant de morts reveillant la douleur , 
Le loin de mon repos me &R, troubler le leur ? 
Eft-ce là cette ardeur tant promife à fa cendre I 
Mais fbn Pils periflbit , il l'a fallu défendre. 
Pvrrhus en m époufânt s'en déclare l'appui ^ 
Il fufHt. Je veux bien m'en repofcr fur lui. 
Jefçai quel eft Pyrrhus. Violent , mais fincére t 
Cephifc , il fera plus qu'il n'a promis de faire. 
Sur le couroux des Grecs je m'en repofc encor s 
Leur haine va donner un Père au Fils d'Heâror. 
Je vais donc , puisqu'il faut que je mc-facrifie p 
Affurcr à Pyrrhus le refte de ma vie. 
Je v&is , ca j:eceYant à foi fur les Autels , 
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L^engager a mon Fils par des noeuds immortels^ 
Mais audi-rofl ma main , à moi feule funefte » 
D'une infideilc vie abrégera le rcftc ; 
£t fauvaiit ma vertu , rendra ce que je doy 
A Pyrrhus , à mon Fils , â mon F poux , à moi. 
Voilà de mon amour Tinnocent ftratajj;émc ; 
VoilA ce qu*un Epoux m*a commandé lui-même» 
J*irai feule rejoindre Hc<flor & mes A yeux. 
Cephifc , c'cft â loi de me fermer les yeux. 

C E P H I S F. 
Ah l ne prétendez pas que jepuiflc furvivrc . . .. 

AND ROM A QJJE. 
Non , non , je te deicns , Cephife , de me fuivrc. 
Je confie à tes foins mon unique trcfbr , 
Si tu vivois pour moi , vis pour le Fih d'Fîcûor. 
De l*efpoir des Troyens (cale dcpolîuire , 
Songe a ccmbien de Rois tu deviens necelTaîre. 
Veille auprès de Pyrrhus Fay-lui garder fà fby. 
S'il le feui , je confens qu'on lui parle de mey. 
Fay-lui valoir 1* hymen , où je me fuis rangée 4 
Dy-lui , qu'avant ma mort je lui fiis engagée ,. 
Qge (es reflentimens doivent eftre effacez , 
Qu'en lui laifTani mon Fils c'cft l'eftimer aflêz.. 
Fay connoître à mon Fils les Héros de fa Race. 
Autant que tu pourras , conduis-le (îir leur trace. 
Dy-lui , par quels explois leurs noins ontéclaté ». 
Plutoft ce qu'ils ont fait , que ce qu'ils ont été. 
Parle-lui tous les jours des vertus de fbn Pcrc , 
Et quelquefois auflî parle-lui de (a Merc. 
Mais qu il ne fongc plus , Cephife , â nous venger/. 
Nous lui laiflbns un Maître , il le doit ménager. 
Qu'il ait de fcs Ayeux un fouvenir modifie. 
Il eft du fàng d'Hector , mais il en eft le refte. 
Et pour ce reftc enfin , j'ai moi-même en un jout 
facxifié mon ùng » ou haine & mon amour. 

R iii| 
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C E P H I s E. 
Helas! 

A N D R O M A QJJ E. 

Ne me fuy point , H ton cœor en âlkrmeî 
Prévoit qu'il ne pourra commander à tes larmes. 
On vient. Cacke tes pleurs , Cephift» & fouvien-toy 
Que le fort d' Andromaquc cft commis à ta foy. 
C'efl Hcrmione. Allons , fuyons ià violence. 

3Êt yâi yÈi ifer «lAr ilritr*^ yâi "ûf • ^ ^ y^t "A 

mwmm'mmm' mmm'mmmNi 
SCENE II. 

HERMIONE, CLEO ne/ 

G L E O N E. 

NOn , je ne puis affcz admirer ce fîlence. 
Vous vous t^ifêz , Madame, & ce cruel méprb 
N*a pas du moindre trouble agité vos efprits ? 
Vous foûtenez en paix une fi rude attaque , 
iVous qu'on voyolt frémir au fcui nom d* Androma^ 

que? 
iVous qui (ans delèfpoîr ne pouviez endurer 
Que Pyrrhus d'un regard la voulut honorer ? 
Ill'époufè. Il lui donne avccfon Diadème 
La foy , que vous venez de recevoir vous- même : 
Et vôtre DOuche encor muette à unt d'ennuy , 
N'a pas daigné s'ouvrir pour fe plaindre de luy ! 
Ah ! que je crains , Madame > un calme fi foneftc ( 
£c qu'il vaudroit bien mieux # . • • 

H E R M I O N E. 

Eais-tu venir Orcfle ? 
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C L E O N E. 

t\ vient , Madame , il vient. Et vous pouvez jugcr^ 
Que bien-toft à vos pieds il alloit Ce ranger. 
i?refl à fcrvir toû)ours fans efpoir de falaire- 
Vos yeux ne font que trop afleitrei de lui plaire. 
Mais il entre; 

SCENE I I ï. 

ORESTE, HERMIONfi, G LEONE, 

o K. E S T E. 



Ah 



Madame ! eft-il vrai qa une feis 
Orefle en vous cherchant obëïfl*e â vos lois } 
Ne m*a-t-on point flatta d'une £iuflc efperance f 
Avcï-vous en effet fouhaitté ma prefcnce I 
Croirai-je que vos yeux à la fin defàrmeï 
.Veulent ^ . . é 

H ER MI ONE. 
Je veux fçavoit , Seigneur i fi vous ih^aifiiety 
ORESTE. 
Si je Vous aime > O Dieux l mes fènnens , mes^ par- 
Jutes, 
Ma fuite , mort tetour , mes rcfpcf^li , mes injures , 
Mon defèfpoir , mes yeux de pleurs toujours noyez ^ 
Quels témoins creirez-vous , n vous ne les croyez ) 

H E R M I O N E- 
Vengez-moi , je crbi tout- 



z«i AMDROlVlAQl/E. 

O R E s t E. 

Hé bien allons, Mav^amc. 
Mettons encore un coup toute la Grèce en flâmc. 
Prenons en (ignalant mon bras 8c vôtre nom « 
Vous la place d* Hélène , & moi d' Agamcmnoiï* 
D' Troyc en ce paï^ réveillons Icsmifcres , 
.^t qu'on parle de nous ainfi que de nos Pcrcs. 
faucon) , je fuis tout prcfl.' 

H Ç R M I O N E. 

Non , Seigneur , demeurons j 
^c ne veux pa% fi loin porter de tels affronts. 
Quoi de mes ennemis couronûant rinfolencc , 
3*1 rois attfttdrc ailleurs une lente vengeance ; 
Et je m'en remeirrois an deftin des combats , 
Qi]i peut-être à la fin ne me vcnî^eroît pas ? 
Je veux q'i*à mon départ toute VEpivc pleure 
Mais fi vous me vengez , vengez - moi dans uad 

heure. 
Tous vos retarderafcns (ont pour moi des refus. 
Courez au Temple. Il faut immoler. . •• 

ORES TE. 

HERMIONE. 

Pyrrhus; 
O R E S T E. 
Wrrhus , Madame ? 

HERMIONE. 

Hc ! quoi ? vôtre haine chancelle I 
Ah î courez , & craignez que je ne vous rappelle. 
N'alléguez point des droits que je veux oublier. 
Et ce n'cftpas a vous à le juiîifîer. 

ORES TE. 

Moi , je Texcuferois ? Ah ! vos bontcz , Madame y 
Ont gravé trop avant fcs crimes dans mon ame. 
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engeons-nous , j*y confens. Mais par d*aatres çb0^ 

roins, 
)yons Tes Ennemis , & non Ces AfTaiïïns. 
lifons de (a ruine une )u(le conquête. 
uoi pour réponfc aux Grecs porterai-je (a tScel 
: n*âi~je pris fur moi k foin de tout Tttat y 
ue pour m^en acquitter par un afIa/Cnat ? 
mfïrcz, au nom des Dieux, que la Grèce s^crplîquc^ 
r qu'il meure chargé de la haine publique. 
)u venez-vous qu'il re^ne,& qu'un front couroanéué 

H E R M I O N E. 
c vous fufKt-il pas que je l'ai condamné ? 
c vous fuffit-il pas que ma gloire ofenfée 
emandc une Vi^ime , à moi (èule adreffée i 
u' Hermioiie eft le prix d'un Tyran opprimé , 
^ie je le hais enfin , autant que je Taimé ? 
: ne m'en cache points L'ingrat m'a voit fçii plaire^ 
ni qu'ain/i l'ordonnât mon amour , ou mon père ; 
'importe Mais enfin reglcz-vous U-ticflus. 
lalgré mes vœux , Seigneur , honteufement déçiîs g 
ialgré la jufte horreur , que fon crime me donne f 
;lnt qu'il vivra , craignei que je ne lui pardonné. ' 
outez jufqu'à (a mort d*un conroux incertaiii • 
il ne meurt aujourd'hui , je puis Taimer demain* 

O R E S T E. 
[é bien , il faut le perdre , & prévenir fa grâce. 

faut Mais cependant , que faut il que je failè » 

omment puis- je fi-toft Cctvit vôtre couroux ? 
iiel chemin jusqu'à lui peut conduire mes coups f 

peine fuis-je encore arrivé dans l'Epire , 
ous voulez par mes mains renverfèr un. Empire, 
bus voulez qu'un Roy meure » & pour (on châtia 

menty 
ous ne donnez qu'un jour , qu'une heure , qu*as 
Qiomedt. • 



/ 
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Aux yeux de tout fon Peuple , il faut que je l*op- 

primc. 
Laififèz-moi vers 1* Autel conduire ma Vi6bime# 
Je ne m'en dëfens plus. Et je ne veux qu'aller 
Reconnu! tre la place où je dois Timnioler. 
Cette nuit , je vous fers » cette nuit je l'attaque^ 

H E R M I O N E. 
Mais cependant , ce jour il époufe Andromaque y 
Daht le Temple déjà le Trône ell élevé. 
JMa honte eft confirmée^ « & fon crime achevé. 
Enfin qu'attendez-vous ? Il vous offre fa tête. 
5ans Gardes , fans défènfe il marché à cette Eête< 
Autour du Fils d*He£^or il les fait tous ranger, 
il s'abandonne au bras qui me voudra venger. 
Voulez-vôus i malgré lui , prendre foin de fa vie ? 
Armez avec vos Gfec^ , tous ceux qui m'ont fuivie* 
Soulevez vos Amis. Tous les miens font a vous. 
Il me trahit , vous trompe , & nous méprifè tous. 
Mais quoi ? Déjà leur haine efl égale à la mienne » 
Elle épargne à regret l'Epoux d'une Troyennc. 
Parlez. Mon Ennemi ne vous peut échapper. 
On plûtoft il ne faut que les laifTer frapper. 
Conduirez , ou fuivez une fureur fi belle. 
Revenez tout couvert du fang de l'Infidelle. 
AHez , en cet état fbyez feur de mon cœur. 

O R E S T E. 
Mais I Madame , fbngez .... 

HE RM I ONE. 

Ah î c'en eft trop , Scigncuf. 
Tâiit de raifbnncmens offenfènt ma colère. 

I'ai voulu vous donner les moyem deitie pîaire*^ 
lendrc Otefle content. Mais enfin je voi bien 
Qu'il veut toujours fc plaindre , & ne mériter ricft. 
Partez , allez ailleurs vanter vôtre conftanccj 
jlt me laifTcz ici le foin de ma vengeance. 
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De mes lâches bontcz mon courage eft confus , 

Et c*c£l i^op en un jour cfluyer de rçfus. 

Je m'en rais feule a|i Temple > où len^: hymei) s'^ 

prête , 
Oi. vous n jofcz palier meritçr ma conquête. 
Là , de mon Ennemi je fçaurai m'approcher. 
Je percerai Je cœur que je n'ai pu toucher. 
Et mes (anglantcs mains furçioi-mcmc tournées ^ 
Au(fi-toû maigre lui joindront ;ios deftinées ; 
Et tout ingrat qu'il c^ ^ ii me (èra plus doux 
De mourir avec lui , que de vivre avec vous. 

O R E $ T E. 
Non , je yous priverai xle ce plai% funefte , 
Madame , il ne mourra que de la main d'Oreftcy 
Vos Ennemis par moi vous vont être immolez^ 
Et vous reconnoîtrez mes foins , fi vous voulez. 

H E R M I O N E. 
Allez, pe vôtre fort laiflcz-moi la conduite. 
Et que tous yo? yaiflcaux foient preÔ5 pour nôtre 

foitç. 

SCENE IV. 

HERMIONE, CLEONE. 

C L E O N E, 

VOut rous perdez, Madame. Et vous derex 
(bnger . . , 

HERMIONE. 
Que je me perde , ou non , je (bnge i me venger. 
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}c ne fçai mcmc cncor , quoi qu'il m'ait pd pro* 

mettre , 
5ur d*aurres que fur moi , C\ je dois m'en remettre. 
Pyrrhus n'eit pas coupable à ics yeux comme aux 

miens , 
Et je tiendrois mes coups bien plus fiirs que les (îcns. 
Quel plaifir , de venger moi-niêmc mon injure , 
Pc retirer mon bras teint du fang du Parjure , 
Et pour rendre fa peine & mes plaifirs plus grands , 
De cacher ma Rivale a Tes regards mourans l 
Ah ! fi du moins Orefte en puniflant fon crime , 
ï-ui laiffoic le regret de mourir ma Viârime l 
Va le trouver. Dy-lui qu'il apprenne à l'Ingrat , 
Qu'on l'immole à ma haine, & non pas à l'Etat. 
Chère Cleonc , cours. Ma vengeance eft perdue , 
S'il ignore » en mourant , que c'eft moi qui le tue. 

C L E O N E. 
Je vous obéirai. Mais qu'eft-ce que je voi ? 
O Dieux \ Qui l'auroit cru, Madame .- c'eft le Roy, 

H E R M I O N E. 
Ah. ! cours après Orefte , 6c di-lui , ma Cleonc , 
Qu'il u'entreprennc rien (ans revoir Hçrmionc. 



Vè 










>£« 






S C E N E V. 



PYRRHUS , ERMIONE , PHOENIX. 

PYRRHUS. 



V 



Ous ne m'attendiez pas. Madame, & je voi bicg 
Que mon abord ici toublc vôtre entretien^ 



TRAGEDIE. z^ 

Je ne viens point armé d'un indigne artifice » 
D'un voile d'équicé couvrir mon injufticc. 
Il fuifit que mon coeur me condamne tout bas , 
Et je foutiencirois mal ce que je n< crci pas, 
J^cpoufe une Troyennc. Guy « Madame , & j'avouç 
Que |e vous ai promis la foy , que je lui voue. 
Un auLre vous ciiroit que dans les champs Tioycns 
Nos deux Pcres fans nous foimercnt ces liens , 
Et que fans conliilter ni mon choix ni le vôtre » 
Nous fumes fans amour engagez l'un à Tau re. 
Mais c'efl affez pour moi que je me fois foiimis, 
Par mes Ambafiadcurs mon cecur vous fut promis^ 
Loin de les révoquer , je voulus y foufcnre. 
Je vous VIS avec eux arriver en Epirc. 
Et quoique d'un autre oeil l'éclat victorieux 
Eût déjà prévenu Je pouvoir de vcs yeux ; 
Je ne m'arrêtai point à cette ardeur nouvelle » 
Je voulus m'obfliner à vous être fîdcllc. 
Je vous reçus en Reine , & jufques à ce jour ( moni^ 
3 'ai cru que mes fcrmcns me tiendroient lieu d'at 
Mais cet amour l'emporte. Et par un coup funeflc , 
Andromaque m'arrache un cœur qu'elle détcfte. 
L'un par l'autre entraînez , nous courons à l'Autel 
Nous jurer , malgré nous , un amour immortel. 
Apres cela , Madame , éclatez contre un Traître # 
Qui l'efl avec douleur , & qui pourtant veut l'être. 
Pour moi , loin de contraindre un fî jufte couroux ^ 
Il me fbulagcra peut-être autant que vous. 
Donnez-moi tous les noms deftinez aux Parjures» 
Je crains vôtre (îlcnce , & non pas vos ir jures. 
Et mon coeur foulrvant mille fecrets témoins , 
M'en dira d'autant plus que vous m*cn'dircz moiof* 

H E R M I O N F. 
^ciçncur , dans cet aveu dépciiillé d'artifice , 
y^ime â voir ^ue4u moins vous vous rendiez jufUce» 



io8 ANDROMAQ.UE. 

£t que voulant bien rompre un noeud fi fblemnel i 
.Vous vous abandonniez au crime en criminel. 
Eft-il jufte après tout , qu'un Conquérant s'abaifli 
Sous la fcrvile Loi de garder & promeffe î 
Non , non , b j>erfîdie a dequoi vous tenter. 
Et vous ne me cherchez que pour vous en vanter. 
Quoi , fans que ni ferment , ni devoir vous retienne , 
Rechercher une Grecque , Amant d'une Troycnnc , 
Me quitter ^ me reprendre , & retourner encor 
De la Fille d' Hélène , à la Veuve d' Hedlor ? 
Couronner tour à tour l'Efclavc & la Princeffc , 
Immoler Troye aux Grecs, au fils d'Hcftor la Grèce, 
Tout cela part d'un cœur toujours maître de foi , 
D*un Héros qui n'eft ppînt efciave de fa foi. 
Pour plaire à vôtre Epoufe, il vous faodroit peut-être 
Prodiguer les doux noms de Parjure , & de Traître. 
Vous veniez de ipon fronjc obfcryer la pâleur » 
Pour aller dans (es bras rire de ma douleur. 
Pleurante après fon char vous voulez qu'on me voye» 
Mais , Seigneur , en un jour ce feroit trop de joye. 
Et fans chercher ailleurs des titres empruntez , 
Ne vous fu/Kt-il pas de ceux que vous portez ? 
Du vieux Père d'Heftor la valeur abattue 
Aux pieds de fa Famille expirant à fa vue , 
Tandis que dans fon foin vôtre bras enfoncé 
Cherche un rcfte de (kog que l'âge ayoit glacé ; 
Dans des ruifTeaux de (ang Troye ardente plongée , 
De vôtre propre main PoHxcnc égorgée , 
Aux yeux de tous les Grecs indignez contre vous , 
Que peut-on refofer à ces généreux coups ? 

PYRRHUS. 
Madame » je (^ai trop à quejs excès de rage 




Je 
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ïc rends grâces au Ciel, que vôtre indiiFcrcncc 
De mes heureux foûpirs m'apprenne rinnoccnccw 
Mon cœur , je le voi bien , trop prompt à fe gêner , 
Devoir mieux vous connoître , & mieux s^examinec 
Mes remords vous fai(bienc une injure mortelle « 
Il faut fe croire aime » pour Ce croire infidelle. 
Vous ne prétendiez point m'arrêter dans vos fers. 
3 *ai craint de vous trahir , peut-être je vous fers. 
Nos cœurs n'étoienc point faits dépendans l'un d» 

l'autre. 
Je fui vois mon devoir ,"& vous cédiez au vôtre. 
Rien ne vous engageoit à m*aimer en effet. 

H E R M I O N E. 

Je ne t'ai point aimé , Cruel , Qu'ai-jc donc feit ? 
J'ai dédaigné pour toi les vœux de tous nos Prince& 
Jet'aicherchemoi-mémcaufond de tes Provinces. 
J'y fuis encor , malgré tes infidclitez , 
Et malgré tous mes Grecs honteux de mes bontez , 
Je leur ai commandé de cacher mon injure. 
J'attendoisenfecret le retour d'un Parjure. 
J'ai cm que tofl ou tard à ton devoir rendu p 
Tu me rapporterois un cœur qui m'étoit du. 
Je t'aimois inconftant , qu'aurcns- j? fait fidcUe I 
Et même en ce moment oïl ta bouche cruelle 
Vient fi tranqurlement m'annoncer le trépas » 
Ingrat , je doute encor fi je ne t'aime pas. 
Mais , Seigneur y s'il le faut » fi le Ciel en colcrc 
Rcferve à d'autres yeux la gloire de vous plaire , 
Achevez vôtre hymen , j'y confcns» Mais du moins 
Ne forcez pas mes yeux d'en être les témoins , 
Pour la dernière fois je vous parle peut-être , 
DifFercz-le d'un jour ,. demain vous ferez maître* 
Vous ne répondez point ? Perfide , je le y6ï ; 
Tu comptes les momens que tu perds avec moi* 

Tome I. S 
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Ton coeur impatient de revoir ta Troyennc , 

Ne foufFre qu à regret qu'une autre t'entretienne. 

Tu lui parles du cœur , tu la cherches des ytUx. 

Je ne te retiens plus , fauve-toy.de ces lieux. 

Va lui jurer la foy , que tu m'avbis jîiïée. 

Va profaner des Dieux la Majcfté fàcrée. 

Ces Dieux , ces juftcs Dieux n'auront pas oublié 

Que les mêmes fcrmens avec moi t'ont lié. 

Porte aux pies des Autels ce cœur qui m'abandonne. 

Va, cours. Mais crains encor d'y trouver Hermione^ 



^m& 
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SCENE II. 

PYRRHUS, PHOENIX, 
PHOENIX. 

SEigncur , vous attendez Gardez de négliger 
_ Une Amante en foreur , qui cherche à fe venger. 
Eîlr n'cft en ces lieux que trop bien appuyée , 
La querelle des Grecs a la fiennc eft liée. 
Orefte l'aime encore. Et peut-être à ce prix .... 

PYRRHUS. 
Andromaque m'attend. Phœnix garde (on Fils. 

Fin du (juatrUrm jlEfe. 
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ACTE V 



SCENE PREMIERE, 

HERMIONE fcuU. 

Ou fuis-jc? qu'âi-jc fait ? Que dois-jc Êiirc en- 
core? 
Quel tranfport me (kifît ? quel chagrin me dévore ? 
Brrante , & fans defTein , je cours dans ce Palais. 
Ah'Une puis-je fçavoir G. j'aime , ou fi je hais ? 
Le cruel I De quel œil il m*a congédiée } 
Sans pitié , fans douleur , au moins étudiée « 
L'ai-je viî fe troubler & me plaindre un moment 9 
En ai- je pu tirer un fcul gemifTcment ? 
Muet à mes fbupirs, tranquileà mesallarmes , 
Sembloit-il feulement qu'il eut part à mes larmes } 
Et je le plains encore > Et pour comble d'ennui , 
Mon cœur , mon lâche cœur s'intcrefTe pour lui ? 
Je tremble au (cul penfer du coup qui mt menate î 
Et prefleà me venger je lui fais déjà grâce î 
Non , ne révoquons point l'arrcfl de mon couroux, 
Qu'il periffe. Auffi*bienil ne vit plus pour nous. 
Le Perfide triomphe , & fe rit de ma rage. 
Il f eoic voir en pleurs difliper cet orage. 



iii ANDROMAQUE. 

11 croît que toujours foiblc , & d'un cqpur incertaja. 
Je parerai d*un bras les coups de Tautre main. 
Il juge encor de moi par mes bontez paiTées. 
Mais plutofl le PerHde a bien d'autres peu fées. 
Triomphant dans le Temple il ne s'informe pas» 
Si Ton (buhaitte ailleurs fa vie ou fbn trépas. 
Il me laiflc , l'Ingrat i cet embarras funefle* 
Non , non , encore un coup , laifTens agir Oreftc. 
Qu'il meure , puirqu'enfin il a du le prévoir ,2 
Et puis qu'il m'a forcée enfin à le vouloir. 
A le vouloir ? Hé quoi l C'eû donc moi , qui l'oj^ 

donne? 
5a mort fera l'cfFet de Tamour d'Hermione ? 
Ce Prince , dont mon cœur fefaifoit autrefois > 
Avec tant de plarfir redire les Lxplois , 
A qui même en fecrct je m'érois deftinéc» 
Avant qu'où cilt conclu ce fatal by menée ? 
Je n'ai aonc travcrfé rant de mers , tant d'Etats , 
Que î>our venir fi loin préparer fon trépas ? 
L'aiTaflincr , le perdre è Ah !; devant qu'il expire 
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SCENE II. 

HERMIONE, CLEONE, 
H E R M I O N E. 

AH f qi»'ai>j|e Êtit , Cleone ? Et que viens- tu me 
dire ? 
Que fait P yrrhus ? 

G L E O N E. 
n cft au combl? de (es rocirr. 
Le p!us fkr des Moscck > & le pks aaiKu^^euT. 
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Je l'ai vii vers le Temple , où fon hymen $*apprêtc » 
Mener en Conquérant fa nouvelle conquête , 
£t d'un œil ou brilloient fa joye & fbn efpoir » 
S*eny vrer , en marchant , du plaifir de la voir. 
Andromaque , au travers de mille cris de joye , 
Porte fufqu'aux Autels le fouvenir de Troyc ; 
Incapable toujours d'aimer & de haïr , 
5ans joye , & fins murmure , elle fcmble obéir. 

H B R M I O N E. 
Et r Ingrat jufqu'au bout il a pouffe l'outrage ? 
Mais as-tu bien , Cleone , obicrvé fon vifagc ? 
Goûte-t-il des plaifîrs tranquilles & par^its ? 
N'a-t-il pçint détourné fcs yeux vers le Palais ^ 
Dy-moi , ne t'cs-ty point prefcntée à fa vue ? 
L'Ingrat a-t*il rougi , lors qu'il t'a reconnue ? 
Son trouble avoiioit- il fon infidélité ? 
A-t-il jufqu'à la fin fbûtenu fa fierté ? . 

CLEONE. 
Madame , il ne voit rien. Son Cilut , & (à gloire 
Semblent être avec vous fortis de fa mémoire. 
Sans fongcr qui le fuit , Ennemis , ou Sujets , 
Il pourfuit (eulement fes amoureux projets. 
Autour du Fils d' Heftor il a rangé la. Garde , 
Et croit que c'eft lui fcul que le péril regarde. 
Phocnix même en répond , qui l*a conduit exprès 
Dans un Fort éloigné du Temple 6c du Palnis. 
Voilà dans fes tran (ports , le fcul nom qui lui refte- 

H E R M I O N E. 
Le Perfide ! Il mourra. Mais que t*a dit Orcftc ? 

CLEONE. 
Orcfte , avec fcs Grecs , dans le Temple efl entré. 

H F R M I O N E. * 
Hé bien î a me venger n'cft-il pas préparé 2 

CLEONE. 
Je ne fç«. 
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HBUMIONE. 
Tu ne fçais i Quoi donc , Orcftc encore „ 
Oreflc me trahit ? 

e L E O N E. 

Orefte vous adore , 
Mais de mille remords fon e(prit combattu 
Croit tantoft Ton amour , & tantod fa vertu. 
Il rc(pc<^c en Pyrrhus l'honneur du diadème, 
llrefpedecn Pyrrhus Achille, & Pyrrhus même. 
Il craint la Grèce , il cramt TUnivcrs en couroux , 
Mais il fc craint , dit-il , foi-même plus que tous. 
Il voudroit en Vainqueur vous apporter fa tête. 
Le feul nom d'Aflaffin Tëpouvante & l'arrête. 
£nfîn il eft entré , fans fçayoir dans fon coeur , 
5*il en de voit fortir Coupable , ou Spectateur. 

H E R M I O N E. 
Non , non , il les verra triompher fans obftade , 
Il fe gardera bien de troubler ce fpeâacle. 
Je fçai de quels remords Ton courage eft atteint. 
Le lâche craint la mort , & c'eil tout ce qu'il craint. 
Quoi ! fans qu'elle employât une feule prière , 
Ma Mère en Ùl faveur arma la Grèce entière } 
Ses yeux pour leur querelle , en dix ans de com- 
bats , 
Virent périr vingt Rois qu'ils ne connoifToient pas l 
Et moi je ne prctens que la mort d'un Parjure , 
Et je charge un Amant du foin de mon injure ; 
Il peut me conquérir à ce prix , fans danger , 
Je me livre moi-même , & ne puis me venger. 
Allons. C'eft à moi feule ^ à me rendre juftice : 
Que de cris de douleur le Temple retentiflc. 
De leur hym^rn fatal troublons l'événement , 
Et qu'ils ne foicntunis , s'il fe peut , qu'un momeû& 
Te ne choifîrai point dans ce defordre extrême. 
.Tv^ttt me fçr;i Pyrrhus , fût-ce Oicûç lui-même, 
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Je moHrrai. Mais air moins ma mort me rengera , ' 
Je ne mourrai pas feule > & quelqu'un me (uivra. 

V 

S C E N E 1 1 I. 

ORES TE, HERMIONE , CLEONE ; 

O R E s T E. 

M A dame , c'en eft fait , & vous cflcs (crvie. 
Pyrrhus rend â l'Autel fon infidclle vie. 
HERMIONE. 
Il eft mort ? 

O R E S T E. 

Il eypire. Et nos Grecs irritez 
Ont Uyi dans fon fang Cc^ infidclitez. 
Je vous Ta vois promis. Et quoique mon courage 
Se fift de ce complot une funefte image , 
J*ai couru vers le Temple , ou nos Grecs difpcrfex 
Se font jufbu'à l'Autel dans la foule gliflcz. 
Pyrrhus m a reconnu. Mais fans changer de face » 
Il fèmbloit que ma vue excitât fon audace ; 
Que tous les Grecs bravez en leur AmbafTadeur , 
Deuffent de fon Hymen relever la •fplendeur. 
Enfin avec tranfport prenant fon diadème , 
Sur le front à' A ndromaque il Ta pofé lui-même. 
y!e vous donne , a-t-îl dit , mt^ Cfurcnne , d* mafoj , 
Andromaquê , régnez fur l*Epirt (jr^fur tmI. 
fê voue à vôtre l^ils une amitié de Père , 
J^en Méfie Us Dimx , je le jure fit Mire* 
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PâHr tous mts 'Ennemis )t déiUre lesfmns i 
"Etjt le reccnnô'n pou* le Ro/ des Troyens, 
A ces mots , qui du Peuple attiroicnt le fuf&age , 
Nos Grecs n'ont répondu que par un cri de rage* 
L'Infidelle s'cft vu par tout envelopper , 
Et je n'ai pu trouver de place pour frapper. 
Chacun fedifpu toit la gloire de Tabattre. 
Je l'ai vu dans leurs mains quelque temps fc dé- 
battre , 
Tout (ànglant à leurs coups vouloir fe^éirobcE , 
Mais enfin à l'Autel il ef! allé tomber. 
Du Peuple épouvanté j'ai traverfé la preflc , 
Pour venir de ces lieux enlever ma Princeffe ; 
Et regagner le Port , oii bien-toft nos Amis 
.Viendront couverts du fang que je vous ai promis* 

HE RM I ONE, 
Qu'ont-ils feit ! 

ORES TE. 
Pardonnez à leur impatience. 
Ils ont, jclc voi bien , trahi vôtre vengeance. 
.Vous vouliez que ma msain portail les premiers 

coups » 
Qu'il fcntît en mourant qu'il exptroit pour vous. 
Mais c'cft moi , dont Faraeur leur a fcrvi d'exemple 
Je les ai pour vous (eule entraînez da*» le Temple # 
Madame , & vous pouvcz^ juôemcat vous flater 
D'une mon » que turs bias n'ont fait qu'exécuter» 
.Vous feule avez poufTé les coups- .... 

HERMIONE. 

Tai-toi , Perfide ^ 
Et n'impute qu'a toi ton lâche Parricide. 
Va Élire chez tes Grecs admirer ta fureur » 
Va , /c la dcHivoiie , & tu me fais horreur. 
Babare qu'as-tu fait? avec quelle furie 
/• tu tranché le cours d'une fi belle vierè 

Avcx- 
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Avez-vous pu , Cruels , l'immoler au|ourd*haL 
Sans que tout vôtre fang fe foulevaft pour luyf . 
Mais parlez. De Ton fort qui t*a rendu l'arbitre ? 
Pourquoi raflaflîner ? QuVt-ii fait ? A quel xxucJt * 
Qui te Ta dit ? 

ORES TE. 
O Dieux! Quuinem'avez-TOQspail 
Vous-même > ici , tantoft « ordonné (on trépas S 

H E R M I O N E. 
Ah î Falloit-il en croire une Amante infènfi^t 
Ne devoiS'-tu pas lire au fond de ma pcnfée } 
Et ne voyoisr-tu pas dans mes empoi^temens^ 
Que mon cœur démentoit aia bpu<;hje i çeus miH 

mens ? 
Quand je Taurois voulu ^faîîoit-tl yfoufcrircï, 
N'as-tu pas dû cent fois te le ^îre redire > 
Toy-mêmc avant le coup me venir confûlter^ . 
Y revenir encore , ou pmtoft m'cvitcr ^ 
Que ne me lail!b{s-tu le foin de ma vengeanoe t 
Qui t'anime en dç^ lieux ^oà Ton fiirt u pre(tiicelt 
Voilà de ton^a^^our le dëtefbijblc frmt.. 
Tu m'apportois , Crue! , le matheiir qui tç fhîcw 
Ccfl toy , donp l'^^AmbafFade i tous les deux ùttâh^f 
L*a Faft poqr fon xn^keur poncker vers ma Rivalpi. ; 
Nous le Verrions jencpr nous partager Ces feins ^ 
U m^aimeroit peut-eûre » il le femdroitdttmoînfc^ 
Adieu. Tu peux partir. Te demeure en Epitf » 
]e renonce a la Grèce , a Sparte , à fon Empire^ 
A toute ma Famille. Et c eft affez pour ntoi » 
Traître « qu'elle ait produit vm monitrccomaïc ciQ^ 
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iiS AND ROM A QUE. 

SCENE I y. 

OKESTEfeuL 

e ' 

Q'Uç vois-rjc ? Eft-cc Hermionc? Et que vîcns-'je 
d'catendrc ? 
^our qiii couleJe fang que je viens der^andre } 
èïuis , fi je Ven crois., un Traître , un aflaflîn. 
Eft-cç Pyrrhus qui meurt ? & (uis-je Orefte enfin I 
Quoy? j*étou(Fe en mon cgeur la raison qui :tif éclaire. 
J'ailaffine 1 regret un Roy que je rcveri;. 
Je viole en an jour les droits des Souverains , 
^Ceui^des Ambafiadeurs , 8c tous ceux des Humains j 
Ceux même des Autels , oii ma fureur l'affiege. 
Je deviens Parricide , Aflàfiln ., -Sacrilège. 
:Poar qui ? Pour une. Ingrate , à qui jeje promets., 
Q^ même > s*il ne meurt » ne me verra jamais , 
.|>ont fépoufc krage. Et quand je l'ai fcrvie , 
£fle me redemande Se fbn /àng & fà vie ! 
£Ue l'aime ! & je fuis un raonftre fkrieux ! 
]cla voy pour Jamais s'éloigner de mes veux, 
Et Hngrate , en fiiyaijt , me kilTe pour falaire , 
3*iAis,les nçms odieux que j'ai pris pour lui plaire. 
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SCENE V. 

OR ESTE , PYLADE, 

Soldats d'O RE S TE» 
P T L A D E. 

IL (auc partir , Seigneur. Sortons de ce Païats , 
Ou bien refolvons-nous de n*eu fortir iamaisL 
Nos Grecs pour un moment en défendent la Porte- 
Tout le peuple ailemblé nous pourfuit à main for-* 

te. 
Aux ordres d^Andromaque ici tout eft fbilmis , 
Ih la traitent en Reine , 8c nous comme Enneitiis» 
Andromaque elle-même à PyrrLus fi rebelle , 
Lui rcri d tous les devoirs d'une Veuve fideUé » ' 
Commande qu^on . le venge . ôc peut -eflrc fur 

nous 
Veut venger Troye encore , & fon premier Epoux. 
Allons. -N'attendons pas que Ton nous environne • 
Nos Grecs nous rejoindront. Et tandis qu^Her^ 

mione 
Tient encore le Peupkautoiird*cUçarreftép 
iVoiU notre chemin .(ôrtoDS en fèurcté* 

O R E $ T E. 

Kon» noti, c^cft HctmiaiiÇ| Amis que jcTtn* 



fiiivrC| 



ni 
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A Ton dernier arreft , |e ne puis plus fiir vivre ; 
Fartez ^ j'âi Êiit le crime * & je ^m fexpier. 

PyLADE. 

HermTone , Seigneur? îrU faut oublier. 

Quoi 1 toujours Tinflrument , & l'objet de Ca ra- 
ge . 

Ghercheï-vous chci les Morts quelque nouvel ou- 
trage î 

Et parcb qu'elle meurt , faùt-il que Vous mouriez ? 

O R E S T E. 
Hic mcuîti Dieux! Qu'entcns-je ? 

P Y L A D E. 

Hé , quoi ? veus l'ignoriez ? 
£n rentrant 'dans. £es lieux nous l'avons . rçncpa* 

trce. 
Qui couroit vers le tjanpîe , inquiète , égarée. 
£lle a trouvé Pyrrl^us , porté fur des Soldats , 
Que fon fang cxcitoit à venger fon trépas. 
Sans doute à cet objet fa f âge Veft émeuc. 
Mais du liaut de la porte enfin nous l'avons veuë » 
f/n poignard à la main , (ïir Pyrrhus fc courber , 
XcFcr les y&ux au Ciel , Ce fraiippr ^ toinbcr. 

OR E S TE. 
Grâce a«ix.. Pieux} mon malheur fiffc iQon cfpe- 

rance : 
Ouy , je t« ioBc ^ ô Cîel î <lc ta perfeverance* 
Appliqué fins xelâclie au Toin de me punir , 
Au comble des douleurs tu m'as fait parvenir.' 
Ta haine a pri& plaifir 1 former ma miicrc ; 
ydkws né tfo^t fervir d*excmpleà ta colère , 
Poureflre du malheur un modèle accompli : 
JJé l^ien , jç ftieuïs content > & moa fort efl reitb 

Pll. 
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Où font ces deux Anuns ? Pour coaronnei ma 

Dans leur fàng, dans le mien, il &ut que je me 

noyc : 
L'un & l'autre en mourant je les veux regarder. 
Rl^unifTons trois coeurs , qui n'ont pu s'accorder. 
Mais quelle épaiffe nuit tout à coup m'environ-* 

ne ? 
De quel coftë fortir ? D'où vient que je friffonne } 
Quelle horreur me faifit ? Grâce au Cicl,j'cntrevoy... 
Dieu ! Quels ruiffeaux de fang coulent autour de 

moy! 

P Y L A D E. 



Ah Seigneur i 



O R E S T E. 



Quoy , Pyrrhus , j - te rencontre encore } 
Trcmvcrai-je }>ar tout un Rival que l'abhorrc ? 
Perce de tant de coups comment t*es-m fauve f 
Tiens , tiens voilà le coup que je t'ai refervé. 
Mais que vois - je ? A mes yeux Hermione Tem* 

brafle ? 
Elle vient l'arracher au coup qui lemenafTe ? 
Dieux 9 quels afireux regards elle jette fur moy ! 
Quels Démons, quels ferpens traîne t-elle après 

fby ? 
Hé bien , Filles d'Enfer , vos mains font-elles pre-* 

fies? 
Pour qui font ces Serpcns qui fifflent fiir vos teftes ) 
A qui dcftine^-vous 1 appareil qui vous fuit ? 
V^nez-vous m'enlcvcr dans l'éternelle Nuit ? 
Venez , a vos fiircurs Orefte s'abandonne. 
Mais non , retirez-vous , laiffez faire Hermione 2 

Tiij 



»t* ANDRÔMAQ^OE. 

(.'Ingrate mieux que vous Tfaura me déchitet t 
£t je lui porte enfin mbh cœur à dévorer. 

P Y L A D E. 
it perd le jfentiment. Amis , le temps nous pifeffc j^ 
Ménageons les momens que ce tranfporc nous lai(ie» 
Sauvons-lc Nos efforts cfevicndroicnt impuiflans t 
S*il reprenait icy fa rage avec Cc% fen^. 



r t N. 
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TKACEDIE. 
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P R E FJ C E. 

O î fc I celle de mes Tragédies 
que je puis dire que j^ai le plus 
travaillée. Cependant j'avoue que 
le fuccès ne repondit pas d'atx>rd 
a mes efperances. A peine elle parut fur le 
théâtre , qu'il s'éleva quantité de Critiques 
qui fcmbloient la devoir détruire. Je crus 
moi-même que (a deftinéc feroit à l'avenir 
moins heureufe que celle de mes autres 
ïragcdies. Mais enfin il tft arrivé de cett^ 
Pièce ce qui arrivera toujours des Ouvra- 
ges qui auront quelque bonté. Les Criti- 
ques fe font cvanouïs. La Pièce eft demeu- 
rée. C*eft maintenant celle des miennes que 
la Cour & le Public revoient le plus volon- 
tiers. Et fi j'ai fait quelque chofe de folide 
& qui mérite quelque loiiange , la plufpart 
des ConnoiiTeurs demeurent d'accord que 
c'cft ce même Britannicus* 

A la vérité j'avois travaillé fur des modè- 
les qui m'avoient extrêmement foûtenu 
dans la peinture qucf je voulois faire de la 
Cour d'Agrippinc & de Néron. J'avois co- 

Îié mes Perlonnages d'après le plus grand 
eintre de l'Antiquité, je veux dire d'après 
Tacite. Et j'étois alors fi rempli de la ledure 
de cet excellent Hiftorien,qu' il n'y a prefquc 
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par un trait éclatant dans ma Tragédie y dont 
il ne m'ait donné Tidée. J avois voulu mettre 
dans ce Recueil un Extrait des plus beaux eti^ 
droits que j'ai tâché d'imiter.Mais j'ai trouve 
que cet Extrait tiendroit prefque autant de 
^lace que la Tragédie. Ainfi le Leâeur trou- 
vera bon que je le renvoyé à cet Auteur, qui 
auflibien eft entre les mains de tout le mon- 
de. Et je me contenterai de rapporter ici queU 
ques-uns de Tes paflfages Tuf chacun des Petf 
tonnages que j^introduis fur la Scène. 

Pour commencer par Néron y il faut (é 
fouvenir qu'il eu: ici dans les premières an- 
nées de Ton règne , qui ont efté heureufes 
comme Ton fçait. Ainu il ne m'a p^s efté perr 
mis de le reprefenter auffi méchant qu*ila été 
depuis. Je ne le reprefente pas non plus \ 
Comme un homme vertueux : car il ne Ta j^ 
mais efté. Il n'a pas encore tué fa Mère, (à 
Femme^ Tes Gouverneurs \ mais il a en lui les 
femences de tous ces crimes. Il conunence à 
vouloir fecoûer le joug. Il les hait les uns 
<8c les autres , il leur cache fa haine fous de 
faulTes carefTes , Ta&us naiurâ velare oJmm 
foUacibns blanditiis. En un mot c'eft ici un 
Monftre naiflant , mais qui n'ofe encore fe 
déclarer , & qui cherche des couleurs a fes 
M méchantes a£kions, H avenus Nero Flagitiis 
fUtfceltribm relamema qu^fmt. Il ne pou- « 



VOÎt (oufFrir Odavie, Princeffe d*iinc bon- <t > 
té & dune vertu exemplair e^^^d quodam m 
étn quia pr avalent illkita. Metiêebatwrque ne 
influprd foeminarum illiifirium prorumperet. 

Je lui donne Narciffe pour Confident. 
J'ai fuivi en cela Tacite qui dit que Néron <t 
porta impatiemment la mort de Narciffe , «c 
parce que cet afftanchi avoir une conformi- <« 
té merveilleufe avec les vices du Prince en- H 
core cachez ; Cujus abditis adhuc vitiis miré << 
eongruebat. Ce paffage prouve deux chofes.U 
prouve & que Néron croit déjà vieux , mais 
qu'il diffimuloit fes vices ^ & que Narcifiê 
I entretenoit dans fes mauvaifes inclinations* 

J ay choifi Burrhus pour oppofer un honne- 
fte homme à cette pefte deCour .Et je l'ai choi« 
fi plûtoft que Seneque. En voici la raifon* Ils 
étoient tous deuxGouverneurs de la jeunefl « 
(p deNeron^lun pour les armes^l'autre pour et 
les Lettres. Et ils croient fameux, Burrhus <c 
pour Ton expérience dans les armes fie pour a 
la feverité de fes mœaiSymilitaribHS cutis & « 
fcveritatemorum-j Seneque pour fon éloquent 
ce fiele tour agréable de fon cCptitySenecapTét^ 
ceptis eloquemia & comitate honeflâ. Burrhus 
après (à mort fut extrêmement regrette à «c 
caufe de fa vertu , Civitati grande defidè^ ^ 
rium ejus manftt per memoriam virtutis. 

Toute leur peine étoit de refifter à l'orgueil 



& à la férocité d*Agrîppine,fii^ cun&is maU 
dominatïonis ckpidinibtis fiagfans « habebat in 
fartibus PalUntem. Je ne dis que ce mot d* A* 

Srippine : car il y auroit trop dcchofcs à en 
ire. C'eft elle que je me fuis fur tout efforcé 
de bien exprimer , & ma Tragédie n'cft pas 
moins la difgrace d'Agrippineque la mort de 
ii Britannicus.Cettemort fut un coup de fou- 
33 dre pour elle^Sc il parut (dit Tacite) par fi 
»frayeur &par fa conftcrnation,qu elle ctoit 
i> auffi innocente de cette mort qu'Oélavic. 
97 Agrippine perdoit en lui fa dernière efpe» 
•• rance,& ce crime lui en faifoit craindre un 
n plus grand. Sibi fupremum auxiUum erep^ 
ttm y & Parrkidii exemplum intelligebat. 

L'âge de Britannicus étoit fi connu , qu'il 
ncm*a pas cfté permis de le reprefentcr autre- 
ment que comme ua jeune Prince , qui a voit 
beaucoup de cœur , beaucoup d'amour y 8c 
beaucoup de franchife , qualitez ordinaires 
9> d'un jeune homme. Il avoir quinze ans j 8c 
»• on dit qu'il avoit beaucoup d'efprit , foit 
» qu'on difc vrai, ou que fes malheurs ayent 
9> fait croire cela de lut , fans qu'il air pu ea 
»> donner des marques. Nequefegnem eifuiffe 
mdolemferum yjhe'perum , feu pericuHs cotn* 
mendatus retinuit famam fine cxperimento. 

Il ne faut pas s'étonticr s'il n'a auprès de luy 
qu'un aufll méclunt homme que NarciiTe. 
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Car il y avoit loag-xcmp s qu!on avoît don- «c 
né ordre qu'il n'y eitft auprès de Britanni- ce 
eus, que des gens qui ri'euflentni foi , ni ^ 
honneur. JSIâm ut proximus quifque Britân- n 
nîco nequefds neque {idem penfi habent , olim 
froyifum erat. 

Il me reftc à parler de Junie. Il ne la faut 
pas confondreavec une vicille^Coquettc qvà 
s'appelloit Jimia Silàna. C'cft ici une autre 
Juriie.que Tacite appelle Junia Calvina , de 
la famille d'Auguftc , Sœur de Silanus,à qui 
Claudius avoit promis Octavie. Cette Junic 
croit ieune, belle ,'& comme dit Seneque, 
fcflmljîma omnium puellarum. Son Frère ce 
& elle s'aimoieut tendrement, & leurs En- ce 
nemis ( dit Tacite)- les accnferent tous ce 
deux d'incefte , quoiqu'ils ne fuffent cou- fe 
pables que d'un peu d'indifcretion. Elle if 
vécut jufqu'au règne de Vcfpaûen. 

Je la fais entrer dans les Veftales , quoique 
félon Aulugelle^onn'yreceut jamais perfon** 
ne au deflous de fix ans , ni au dcflbs de dix. 
Mais le Peuple prend ici Junie fous (a pro- 
tection. Et j'ai cru qu'en confideration de 
fa naiflance , de fa vertu, j & de fon mal- 
heur , il pouvoir la difpenfcr de l'âge preC 
cri t par tes loîx, comme il a djfpcnft de 
rage pour le Confukt , tant de grande 
Hommes qui avoicnt mq:itc ce Privilegç, 



J C T E V R s. 



NERON, 

BRITANNICUS, 
AGRIPPINE. 



JUNIE, 
BURRHUS, 
NARCISSE, 
ALBINE^ 

GARDES. 



Empereur, Fils d'A- 
pripoine. 

Fils de l'Empereur 
Claudius. 

Veuve de Domitius 
Enobar dus , Père de 
Néron; & en fécon- 
des noces Veuve de 
l'Empereur Claudius, 

Amante de Britamu- 
eus. 

Gouverneur de Né- 
ron. 

Gouverneur de Bri- 
tannicus. 

Confidente d'A* 
grippine. 



la Scène tfi à Kme , d^^nt une Chambre du 

Fd^is de tiereu. 




BRITANNICUS- 

TRAGEDIE. 



ACTE I. 

SCENE PREMIERE. 
AGRIPFINE ET ALBINE^ 

A L B 1 N E. 

Uoy ! laoïlis que Keron s'abandonne an 

■ fommeil , 
Faut-il ^ue vous veniez attendre Ton te^ 
veil ? 
" Qu'errant Jans le Palais (ans fiiîte Se 
fans ercone , 
■La Mère ic Cefarvtillc feulei fa porte? 
Jiladamc .letoucnez dans vôtic appancment. 
AG RIPPINE. 
- AlbiiTe , il ne faut pas s'éloigner un moment. 
Je vcm l'attendre ici. Les cEagrins qu'il me caiifè , 
M'occuperont aUcz tout le temps qu il ];epo&. 

TomtL y 
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Tout ce que j'ai prédit n'eft que trpp afTorér 
Contre Britannicus Néron s eft declarié. 
L'impatient Néron cefTe de fe contraindre. 
Las 4e Ce faire aimer , il veut fe faire craindre* 
Britannicus le gefne , Albine , & chaque jour 
Je fèns que je deviens importune à mon tour. 

ALBINE. 
Quoi ! vous a qui Néron doit le jour qu'il rcfjpire ? 
Qui Tavez appelle de fi loin à l'Empire ? 
Vous qui deslicritant le Fils de Claudius, 
Atez nommé Cefar l'heureux Domitius ? 
Tout lui parle , Madame , en faveur d*Agrippinc. 
H vous doit Con amour. 

AGRIPPîNl. 

Il me le doit , Albine» 
Tout , s*il eft généreux , lui prefcrit cette loy. 
liais tout , s'il efl ingrat > lui parle contre moy. 

ALBINE. 
S'il eft ingrat , Madame , Ah î toute fa conduite 
Marque dans fbn devoir une amc trop infVruicc. 
Depuis trois ans entiers qu'a-t-il ait , qu'a-t-il fart , 
Qui ne promette a Rome un Empereur par^t l 
Kome depuis deux ans par fcs foins gouvernée , 
Au temps de fcs Confuls croit cflre retournée , 
il la gouverne en pcre. Enfin Néron naifTant 
A toutes les vertus d'Augufle vicillifTant. 

AGRIPPINE. 
Non , non , mon interefl ne me rend point in jufle. 
I! commence , il efl vrai , par o^ finit kupiùt. 
Mais craint , que l'avenir détruifant lepafTé , 
jfl ne finiffeainfî qu'Auguflc a commencé. 
IJ fê déguife en vain. Je lis fur fbn vifàge 
Des fiers J>omitim Thumcur triflc , Se fàuvage* 
Ih mefTe avec Forgucil ,qu'ila pris dans leur fang , 
La fierté des Nerons , qu'il putfâ dans mon £aac* 
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Toujours l2bcyraiime'a:d*lieareù{ct préoncss» 
De Rome pourun temps Carns fut les délices^ 
Mais ÛL feinte bonté (e tôarnant en fureur > 
Les délice^ de R«me eu devitvent iliorreur. 
Que m'importeraprés tout , que Néron plus fildr^ 
D'une longue vertu kifïc un jour le modèle ? 
Ai-jé n^ dans (a main le timon de llBtat > 
Pour le conduire au gré du Peuple &c du Sénat f 
Ah l Que de fa Vaxnc il foit rs'il veur,lc Pcre. f iÇi- 
Maisquil fonge un peu plus qu'^Agrippine eft fà mp^ 
De quel nom cependant pouirans-nous appellei 
L'attentat que Ife jour vient de nous révéler ^ 
Il fçait , car leur amour ne peuteftrci^oiaée ^ 
Que de Britannicus Junie eft adorée : 
£t ce même Néron que la* vertu conduk^ 
fait enfever Junie au milieu de h nuic 
Que veut-il? Eâ-ce kaine ^^efl-ce arnoor^t fin^ipu^ 
GÏcrchc-t-il feulement; le pJaifïrdc leur nuiic î^ 
Ou pMtôt n'eft-cc point que f&malignité ^ 
Punit fur eux l'appui cpt je leur » prêté B 

A L B I N E. 
iTous knr apput^, Madame ? 

A G R.I F P F >rE. 

Arrcftc r cEcr AiSottt 
Je fçai » que j'ai moi fcal avancé leur raine v 
Que du Tronc y.ovH k fing IV dû fifire monter 
Britannicus par moi s'efV veu" précipker. 
Par moi fculréfoigné de l'Hymen d'Dâame^ 
Le Frerc de Junie abandonna là vie v 
Silanus , fur qui Claude avoir jette Ibs yeur^ 
Sr qui. comtok Augufle au r^ig de fés ayeuir. . 
Néron joihf de tout , & moi pour récompenfc" 
n faut qu'cntrceux & lui- je tienne 'la Bsdisnee'f 
Afin que quelque jour parirac même foy 
BntaanidiS'bcieiiae auwc;tmst^fil^ifmOf>^ 



â 
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A L B I N E. 

QoeldcfTcin! 

A G R I P P I N E. 

Je m'affurc un port dans la tcinpcftc. 
>^on m'échappera, fi ce frein ne Tarrefte. 

A L B I N E. 
mais prendre contre un Fils tant de foins fupcrflas ? 

A GRIPPINE. 
.Je le xJfaindroisbîcn-tôt ,s*ilnt me craignoit plus. 

A L B I N E. 
TJiie injuftc frayeur vous allarmr pcut-eftre. 
Mais Cl Néron pour vous n'ell plus ce qu'il doit eftre. 
Du moins Con changement ne vient pas jufqu'à nous » 
It ce font des fecrcts entre Cefàr & vous. 
Quelques titres nouveaux que Rome lui défère , 
Meron n'en reçoit point qu'il ne donne à fa Mère. 
iSsi prodigue amitié ne fe rcfcrvc rien. 
Vôtre nom cft dans Rome auffi faint que le fi en. 
A peine parle-t-on de la trifte Oâ:avie. 
Augufte vôtre ayeul honora moins Livie. 
Néron devant "fa Mère a permis le premier 
Qu'on portât des faifceaux couronnez de laurier. 
Quels ef&ts vouL-z-vous de Ci reconnoilTance î 

A G R I P P I N E. 
Un peu moins de refpe£t , & plus de confiance. 
Tous ces prefcns , Al bine , irriteiu mon dépit. 
§c voi mes honneurs croître , & tomber mon crédit. 
Non , non , le tems n'eft plus que Néron jeune encore 
Me renvoyoit.les vœux d'une Cour qui l'adore ; 
Lor(q\^'il fa repbfoit fur moi de tout l'Etat , 
Que mon ordî^e au Palais affembloit le Sénat , 
Et que derrière un voile, invifible, & pre fente , 
J'éto^s de ce gra'id Corps l'ame tonte puiifantS 
I>:s volontez de Rome alors mal afluré , 
Mcronjdeià grandeur n'eftoit p^ûit enyvré» 
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'Ce jour , ce triftc jour frappe encore ma mémoire , 
Où Néron fut lui-même ébloui dç (à gloire , 
•Quand les Ambafladcurs de tant de Rois divers 
Vinrent le rcconnoitre au nom de l'Univers. 
Sur fbn Trône avec lui j'allois prendre ma place. 
J'ignore quel confèil prépare ma difgrace ; 
Qjoy qu'il en fbit , Néron d'auffi loin qu'il me vit » 
Laiiia fur fbn vifage éclater fon dépit. 
Mon cœur même en conçut un malheureut augure* 
L'Ingrat d'un faux refped colorant fon injure , 
Se leva par avance , & courant m'embraffcr , 
Il m'écarta du Trône , ou je m'allois placer. 
Depuis ce coup fatal , le pouvoir d' Agrippinc 
Vers fa chute, à grands pas, chaque jour s'achemina 
L'ombre feule m'enrefle, & l'on n'implofc plus 
Que le nom de Seneque , & l'appuy de fiurrhus. 

A L B I N E. 
Ah i fi de ce fbupjon vôtre antc efl prévenue , 
Pourquoi nourrifïez-vous le venin qui vous tue ? 
Daignez avec Cefar vous éclaircir du moins. 

A G R I P P I N F. 
Cefar ne me voit pliis , Albine , fans témoins. 
Bn public , à mon heure, on me donne audience. 
Sa réponfe efl did^ée , & même fon filence. 
Je vois deux furveillans , fes Maîtres , & les miens , 
Préfîder Tun ou l'autre à tous nos entretiens. 
Mais je le pourfuivrai d'autant plus qu'il m'évite. 
De ton defordre , Albme , il faut que je profite. 
3'cntcns du bruit , on ouvre, allons fubitement 
Lui demander raifon de cet enlèvement, 
u rprenons , s'il fc peut , Is fccrets de fon arac. 
Mais quoi ? Déjà BUrrhus fort de chez lui i 

met 
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SCENE II. 

AGRIPPINE, BURRHUS , ALBINE 
B U R R H U s. 

An nom de l'Empereur j'allois vous informer 
D'an ordre , qui d'abord a pu vous allarmer ; 
Mais qui n'cft que l'effet d'une fage conduite , 
Dont Cefàr a voulu que vous fbyez tnftruite. 

AGRIPPINE. 
Puis qu'il le veut , entrons , il m'en inftruira mieux. 

BU^RHUS. 
Cefar pour quelque temps s'eft fouflrait a nos yeux. 
D^ja par une porte au public moins connue 9 
L'un & l'autre Conful vous avoient prévenue r 
Madame. Mais fbuffirez que je retourne exprés.. .. 

, AGRIPPINE. 

Non , je ne trouble point fcs auguftes fccrets. 
Cependant voulez-vous qu'avec moins de contrainte. 
L^un Se l'autre une fois nous nous parlions fans feinte^ 

B U R R H U S. 
BurrKus pour le menfbnge eue toujours trop d'Iior- 
leur ? 

A G R I PPIN E. 
Prétendez-vous long-temps me cacher rtmpcreuri 
Ne le vcrray-je phis qu'à titrt d'importune 5 
Ai-je donc ékvé £ kaitt votre factunc,. 
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Pour mettre une barrière entre mon fils 8c moy ? 
Ne l'ofez-vous laiifer un moment fiirfkfoy } 
Encre Seneque 8^ vous di(putez-rous la gloire |^ 
A qui m'eâacera plutôt de fa mémoire ï 
Vous Tai-je confie pour en faire un ingrat , 
Pour eftre fous fon nom ks Maiftres de l'Etat i 
Cerces plus je médite , & moins je me figure 
Que vous m'oficz corn ter pour votie Créature j 
Vous dont f ay pii laiflèr vieillir l'ambition 
Dans ks honneurs obfcurs de quelque Légion , 
Et moi qui fur le Trône ay fuivi mes Ancêtres , 
Moi fille , femme »fœur , & mère de vos Maîtres. 
Que prétendez-vous donc ? Penfcz-vous que ma voix 
Ait fait un Empereur pour m'en impofcr trois? 
Néron n'eft plus enfant. N'cft-Û pas temps qu'il 

règne l 
Ju(qu*à (juand voulez-vous que rEmpereur vous 



craigne ? 



Ne fça«roit-il rien voir qu'il n'emprunte vos yeux ? 
Pour fe conduire enfin n'a-t-il pas fes ayeux ? 
Qu'il choififlc s'il veut » d' Augufte , ou de Tiberc. 
Qu'il imite , s'il peut , Germanicus mon Perc. 
Parmi tant de Héros je n'ofc me placer. 
Mais il efl des verras que je lui puis tracer» 
Je puis l'inflruire au moins > combien fà confi^deoce 
Entre un fujct & lui doit laifTer de di/lancc. 

B U R. R. H U S. 
Je ne m'ctofs chargé dans cette occafion , 
Que d'excufcr Ccfar d'une feule a£lion. 
Mais puifque fans vouloir que je le juflifie , 
Vous me rendez garant du relie de fa vie , 
Je répondrai , Madame , avec la libené 
P'un Soldat , qui fçait mal farder la vérité. 

Vous m'avez de Cefar confié la jeuneflc , 
]e rdvoîie> & )e dois m'en (ôttYcnic iâosccfle^ 
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M^ vous avois-je fait ferment de le trahir , 
P'cn faire un Empereur qui ne fçiit qu'obeïr ? 
I^on. Ce n'efl plus à vous qu'il f&ùt que j'en ïé" 

ponde. 
Ce n'eft plus vôtre Fils. C'eft le Maiilre du mon- 
de. 
J'en dois compte , Madame , à l'Empire Romain > 
Qui croit voir (on falut , ou fa perte en ma main. 
An ! fi dans l'ignorance il le fàlloit inflruire , 
N'a voit on que Scneque , & moi pour le fcduire ? 
Pourquoi de fà conduite doigner les Flateurs î 
Falloit-il dans l'exil chercher des Corrupteurs } 
La Cour de Claudius en Efclaves fertile , 
Pour deux que l 'on cherchoit , en eût prefèntë mille f 
Qui tous auroicnt brigué Thonncur de l'avilir. 
Dans une longue enfance ils l'aiuroient &it vieillir, 
Dequoi vous plaignez - vous , Madame : On vous 

révère. 
Ainiî que par Cefar , on jure par /a Mené. 
L'Empereur , il efl vrai , ne vient plus chaque jour 
Mettre à vos pieds l'Empire , Se groflîr voflrc 

edùr. 
Mais le doit-il , Madame ? Et fa reconnoi fiance 
Ne peut-elle éclater que dans fà dépendance ? 
Toujours humble , toujours le timide Ncroiî 
N'ole-t-il eflrc Au^ufle , & Cefar que de nom ? 
Veus le dirai-je enfin ? Rome le juflifie. 
Rome à tr )is Affranchis fi long-temps afTcrvie , 
A peine refpirant du joug qu'elle a porté , 
Du règne de Néron compte fa liberté. 
Que cSs-je ? La Vertu femblc même renaître. 
Tout l'Empire n'efV plus la dépoviille d'un Maître. 
Le Peuple au champ de Mars nohime fès Magif^ 

trats. 
Cefar xionime les Chefs far la foy des Soldats. 

Thrafcas 
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Thïafcas au Scnat , Ccirtulon ilan« 1* Armée i 
Sont encore innocens , malgré leur renpmméc. 
Xes Defcrts autrefois peuplez de Sénateurs , 
Ne font plus habitez que parleurs Délateurs^ 
Qu'importe que Ceûr continue à nous croire, 
Pourvu que ce$ confeils ne tendent qu*à (a gloire? 
Pourvu que dans le cours -d*un règne floriflaat 
Rome foit toi'^ours libre, & Cclar tout-puiflant ? 
Mais , Madame , Néron fuifit pour (è conduire. 
J'obéïs , (ans prétendre à l'honneur de Tindruire. 
Sur (es Ayeux fans doute il n'a qu'i Te régler. 
Pour bien faire , Néron n'a au*à te re^Teopkr : 
Jieurcux , fi fes vertus l'une a l'autre enchaînées 
Rameinent cous les an$ fes premières années ! 

AGRIPPINE. 

AinC fiir Tavcnir n'^ûnt vous aflurer , 
Vous croyez que (ans vous Néron va s'égarer. 
Mais vous , qui j^ufqu'ici content de vÀtre ouvrage i 
Venez de fes vertus nous rendre (témoignage ^ 
Expliquez-nous , pourquoi devenu ravifTeur , 
Néron de Silanus fait enlever la Sœur. 
Ne ôciu-il qu'à marquer de cette ignominie 
Le fang de mes Ayeux , qui brille dans Junie } 
Pe quoi l'accalè^-il? Et par quel attentat 
Dericnt-clle en un jour criminelle cPEtat l 
Elle , qui (ans orgueil jufqu^alors élevée , 
N'auroit point vu Ncron , s'il ne l'eiit enlevée , 
Et qui même auroit mis an rang de Ces bien-&its 
L'heurtufe Ube^cé de ne le voir jamais. 

B U R R H U S. 
ïc fjai 9^c d'aucun crime elle n'eft (bujpçonnéc. 
Mais jufqu'icy Cefar ne l'a point condamnée , 
^damc , aucun objet ne bleflc ici (es yeux. 
Elle eft dans un Palais tout plein do iè$ Ayeux. ' 

Tome /. X 
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Vous fçiveï que les droits qu'elle porte avec elle. 

Peuvent de Con Epoux 6ire un Prince rebelle > 

Que le ûng de CcCir ne fc doit allier 

Qu'à ceux i qui Cefar le veut bien confier ; 

Et vous-même avoiircz qu'il ne feroit pas juftc , 

Qu'on difpofit fans lui de la Nièce d' AuguHc. 

AGRIPPINÊ. 
Je vous entens. Néron m'apprend par vôtre voir 
Qu'en vain Britannicus s'aUure fur mon choix. 
En vain pour détourner fes yeux de ia mifcrc , 
J'ai flatté Con amour d'un Hymen qu'il cfpere, 
A ma conjfufion Néron veut faire voir 
Qu'Agrippine promet par delà (on pouvoir, 
Rome de ma iaveur eft trop préoccupée , ' 
Il veut par cet affiront qu'elle foit détrompées 
Et que tout l'Univers apprenne avec terreur , 
A ne confondre plus mon Fils Se T Empereur, 
Il le peut. Toutefois j'ofe encore lui dire 
Qu'il doit avant ce coup afFcrmir fon Empire i 
Et qu'en me réduifant a la neceflité 
D*^rouvcr contre lui ma foible autorité ; 
il expofè la fiçnoe , & que dans la balance 
Mon nom peut 'être aura plus de poids qu'il ne 
penfe, 

B y R R H U S, 
Quoi , Madame ? ToûJQurs fbupçonncr (on refped > 
Ne peut-il faire un pas qu'il ne vous foit (îifpeft ? 
L'Empereur vous croit-il du parti de Junic ? 
Avec Britannicus vous croit^il réiinic? 
Quoi ! de vos ennemis devenez-vous l'appui 
Pour trouver un prétexte à vous plaindre de lui ? 
Sur le moindre di(cours qu'on pourra vous redire , 
Serez-vous toujours prcftc à partager l'Empire ? 
Vous craindrez-vous fans ccfTc, & vosembra£[emen$ 
Ne Ce paffcrout-ils qu'en éclaircilTemens i 
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AK l Quîttet d'un Ccnfeut la ttiftc diligence. 
D^unc Mère facile affeûez l'indulgence. 
Souf&ez quelques froideurs fans les ^itc éclater» 
Et n'avertiffez point la Cour de vous quitter, 

A G R I P P I N E. 
Et qui s'honoreroit de l'appui d'Agrippinc , 
Lors que Néron lui-même annonce ma ruine 7 
Lors que de fa prefence il fèmble me bannir ? 
Quand Burrhus à fa porte ofe me retenir ? 

B U R R H U S. 
Madame , je voi bien qu'il efl temps de me taire , 
Et que ma liberté commence a vous déplaire. 
La douleur eft injuile , & tèutes les raifbns 
Qui ne la flattent point aigriflent Ces fbup^ons. 
Vcnci Britannicus. Je lui cède ma olace. 
]e vous laifTe écouter , & plaindre la di/grace , 
Et peut-être , Madame, en accu fer les foins 
De ceux que l'Empereur a confultez le moins. 



V- 



SCENE IIL 

AGRIPPINE, BRITANNICUS, 

NARCISSE, ALBINE. 
A C R I P P I N E. 

' k H Prince ! Oà coûtez-vous ? Quelle ardeur in* 

J\ quiète 

Parmi vos ennemis en aveugle vous jette î 

Que venez-vous chercher ) 



à 
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P R IT A N N I C U s. 

Ce que je cherche ? Ah Dieux i 
Tout ce que j*ai perdu y Madame , efl en ces lieux. 
Dï mille afFreux Soldats Junic environnée 
S'eft vue en ce Palais indignement traînée, 
Helas î de quelle horreur fes timides e(prits 
A ce nouveau fpe'iftacle auront été furpris l 
Enfin on me l'enlevé. Une loi trop f;:verc 
Va feparer deux cœub qu'aflcmbloit leur mift|:e. 
5ans doute on ne veut pas que mêlant t)os douleurs , 
Nous nous aidions Tun Vautre à porter nos malheurs, 

A G li I P P I N Ç. 
Il (uflit. Comme vous je reflens vos injures. 
Mes plaintes ont déjà précédé vos murmures. 
Mais je ne prétens pas qu'un impuiffant coi^roux 
Dégage ma parole , & m'acquitte envers vous. 
Je ne m'explJque point. Si vous voulei m'entendrc , 
Suivez-moi chcx. Pallas , où je vais vous attendre. 

SCENE IV. 

BRITANNICUS, NAR^CISSE. 

BRITANNICUS. 

LA croirai-je, Narcifle ? Et dois-je furia fejr 
La prendre pour arbitre entre (on fils & moi ? 
Qu'en dis-tu ? N'eft-ce pas cette même Agrippioe , 
Que mon Père époufa jadis pour ma ruine ^ 
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fet qui , u je t'en crois , a de fes derniers /ours 
^rop lents pour fcs deffcins pr^ipicé le cour^ ? 

NARCISSE. 
N'importe. Elle fe ftiît comme vous outragée. 
A vous domier Julîie elle s*eft etigagée. 
tJniflez vos chagrins , liez vos intérêts. 
Ce Palais retentit en vain de vos regrets* 
Tandis qu'on veus verra d'une voix (uppliante , 
Semer ici lajpkinte , & non pas Tepouvante » 
pue vos reflentimens Ce perdront en difcours , 
il n'en faut point douter ^ vous vous, plaindrez toi^ 
jours. 

BRiTANNÏCUl 
Ah , Narciâe ! Tu ffais iî de la fetvitudei. 
te prëtens faire encore une longue habitude^ 
Tu fçais fi j^pur jamais de ma chute étonné 
Je renonce a l'Empire i oii j^ëioïs deftinë. 
Mais je fulsf (èul encore Les amis de mon Père 
Sont autant d'inconnus que glace ma mifère i 
£t ma jeunefTe même écarte loin de moi 
ToOS ceux qui dans le coeur me rcfetvent leur foy# 
Pour moi depuis Un an , qu'un peu d'expérience 
M'a dcmné de mon fort la trifle connoiâance , 
Que Vois-je autour de moii que des Amis vendusy 
Qui font de tous mes pas lés témoins a^dus , 
Qui choifis par Nefon pour ce commerce iiifkme 1 
Trafiquent avec lui des (ccrets de mon ame > 
Quoi qu'il en fbit,Narciirc,on me vend tous les jouts. 
Il prévoit mes defTcins , il entend mes di(cours. . 
Comme toi dans mon cœur il fçait ce qui Te pafle* 
Que t'en fèmble , NarcifTe ? 

NARCISSE. 

Ah i quelle ame afTez baffe . . « 
C'eft à vous de choifîr des Confîdcns difcrets , 

Seigneur , & de ne pas prodiguer vo$ fecrets^ 

X. . • 
II) 
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BRITANNieUS. 
Nacciffe, tu diïviai. Mais cette iéBance 
Eli toûjouis d'un grand cceur la dernière fcicncr. 
On le trompe long-temps. Maisenb , je te crot , 
Ou plâtofl ]c hii vcEU de ne croire que toi. 
Mon Pcrcil m'en fotivtent, m'allura dctonzelo 
Seul de fes A&anchis tu m'es toujours fidèle. 
Te» yeux fur ma conduite incdTamment ouverts , 
M'ont ÛDvë jur<ju'icy de tniJk dcucils coarern. 
, Va donc voii fi le bruit de ce nonvcl orage 
Aura de nos Amis ezdté le conrage. 
Eiraminc leurs yeui> Obferve leurs dïTcours, 
'Voi fi j'en puis attendre un fidèle fecours. 
Sur tout daus ce Palais remarque arec adreflc , 
Avec quel foin Ncton ait garder la PrincelTe. 
Sf ache lî du pcril Tes beaux yeux font remis , 
Et fi (on entretien ra'eft encore permis. 
Cependant de Néron je vais trouver la Mcre, 
Chez Pallas comme coi l'Aifranchi de mon Fere. 
Jevaisia voir, l'aigrir, la lùivrc, fitjs'il fe peut , 
M'cngagerJÂosIba nom plus loin qu'elle ne veut. 

Fit! du premier ^Se. 
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ACTE II. 



^ » < I I 



SCENE PREMIERE. 

NERON, BURRHUS, NARCISSE, 

Gardes^ 
NERON.' 

N^En doutez point, Burrlius < malgré (es injùilicés 
C'eft ma Merc , & je veux ignorer fcs caprices. 
Mais je ne prétens plus ignorer , ni foufErir 
Le Miniftre infolcnt qui les ofè nourrir. 
Pallas de Ces confeils empoifonne ma Mère ; 
Il réduit chaque jour Britannicus mon Frère # 
Ils récoutent tout feul i & qui fuivroit leurs pa^V 
Les trouveroit peut-être affemblez ehca Pallas. 
C'en eft trop. De tous deux il faut que je Fécarte* 
Pour la dernière fois , qu'il s^'éloiene , qu'il parte t 
Je le veux , je l'or^o^ii^e ; & que k fin du jour 
Ne le retrouve pas dan» Rome , ou diiis ma Cour^ 
Allez , cet ordre importe au /alut de T Empire. 
Vous , Narciflc , approchez. Et vous qu'on fc retire* 

«y • • • • 

X 111} 
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S C E N E I I. 

NERONyNARClSSE. 
K ARC I s Se. 

G Races aux I>ieaz , Seigneur , Junïe entfe vof 
mains 
V6US afluré aujourd'hui dû refte des- Romains; 
Vos Ennemis déchus de leur vaine efperance 
Sont allez chez ï^allas pleufer leur impuifTance. 
Mais que voîs-je ? Vous-même inquiet, étonné , 
Plus que Britannicus paroiflez conflemé. 
Que préfage à mes yeux cette triftcfle obfcure , 
lit c^ fombres regards errans à Tavanture ? 
Tout vous rit. La Fortune obéît à vos vœux. 

NERON. 

Narciffe , c'en eft fait. Néron cft amoureut» 

NARCISSE. 
Vous ? 

NERON. 
Depuis un «ornent , mais pour toute ma vic 
J'aime ( que dis-jc aimer ? ) j'idolâtre Juaie. 

narcisse/ 

Vdos l'almci ? 

NIRON. 

Excité d^in defir curieux 
Cette nuit je Pai vue arriver en ces lieux , 
Trifte , levant au Ciel fès yeux mouillez de larmes f 
Qui brilloient au travers des âambcauz de des armes* 
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fielk , fans orfiemens , d;ui$ k iimplé appareil 
D'une Beauté qu'on vient d'arracherau ibmmeii. 
Que veux-tu ? Je ne fçai fi cette licgligence , 
Les ombres , les âambeâui , les cfis , & le filenooi 
Et le farouche afpedt de fës fiers raviffcurs 
Relevoidnt de Ces yeux les timides douceurs. 
Quoi qu'il en foit , raW d'une fi belle vue , 
J'ai voulu Itii parler^ & ma voix s'eil perdue i 
Immobile , faifi d'un long étodnement 
Je l'ai lâiiTé paffer dans (on appartement. 
J'ai paffé dans le mien. C'eft là que fblitaire "^' 
De (on image en vain j'ai voulu me diilraire. 
*rtop prefentc à mes ye?tix }e croyois lui parler* 
J'aimôis |u{qu'à Tes plèUrsi que je faifois coulen 
Quelquefois ^ mais trop tard , je lui demandois graCii. 
J'employois les fbupirs , Se même la menace. 
Voila comme occupé de than nouvd amour 
Mes yeux fans fe fermet ont attendu le jour. 
Mais je m'en fais petit-être une trop belle images 
Blie m'eft SLppanuJé avec trop d'avantage g 
NarcifTe , qu*en dîà-tu ? 

NARCISSE. 

Quoi , Seigneur î cfoifa-t'Oii 
Qu'elle ait pu fi long-temps fe cacher i Néron ! 

NERON. 
Tu le fçàis bien , Nârciffe. Et (bit que fà colcrc 
M'imputafl le malheur qui lui ravit fbn Frère , 
•Soit que fbn coctir jaloux d'une auftere fierté 
Enviaft à nos yeux fà naiffantc beauté , 
Fidèle à Ùl douleur , & dans l'ombre enfermée # 
Elle Ce déroboit mê^e à fa Renommée ; 
Et c'efl cette vertu fi nouvelle à la Cour 
Dont la perfeverance irritfe mon amour. 
Quoi NarcifTe î Tandis qu'il n*eft point de Romaî»* 
Que mon âOKHtr n'iioaofe de ne rende pl«s vaine I 
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Qui d& qu'à Ces regards elle ofc fê fier 
5ur le coctir de Ccfar ne les vienne eflayer i 
Seule dans (on Palais la modeile Junie 
Regarde leurs honneurs comme une ienominîci 
Fuit , & ne daigne pas peut-être s'informer 
Si Cefar eft aimable , ou bien s'il fçait aimer ? 
Dy*moi , Britannicus l'aime-t-il ? 

NARCISSE. 

Quoi ! s'il l'aime $ 
Seignem: ^ 

NERON- 
Si jeune encor , fe connoît-il lui-même! 
D'un regard enchanteur connoit-il le poifoxi 2 

NARCISSE. 

Seignetir , l'amour toujours n'attend pas la raifon* 
N'en doutez point , il l'aime. Inftruits par tant de 

charmes 
Ses yeux font déjà faits à l'ufàge des larmes^ 
A Tes moindres defirs il fçait s'accommoder ; 
Et peut-être déjà fçaii-il perfuader. 

NERON. 
Que dis-tu ? far fbn cœur il au roi t quelque empire f 

NARCISSE. 




plem a un couroux qu il cachoit a vos yeux 
D'une Cour qui le fuit pleurant l'ingratitude , 
Las de vôtre grandeur , & de fa fcrvitudc , 
Entre l'impatience & la crainte Aottant ; 
Il alloit voir Junie & revenoit content. 

NERON. 
D'autant plus malheureux qu'il aura fçû lui plaire; 
NarciiTe , il doit plûtoft fouhaitej: ta cokre» 
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Meroh impunément ne fera pas jaloux. 

NA R C I S S E. 
Vous ? Et de quoi , Seigneur , vous in^uictei-vous î 
Junie a pu le plaindre & partager fes pemcs , 
Elle n'a vu couler de larmes que les ftennes. 
Mais aujourd'hui , Seigneur , que fes yeux dcflîllea 
Regardant de plus prés l'éclat dont vous brillez > 
Verront autour de vous les Rois (ans diadème , 
Inconnus dans la foule , & fon Amant lui-même, 
Attachez fur vo^eux s'honorer d'un regard. 
Que vous aurez fur eux fait tomber au hazard i 
Quand elle vous verra de ce degré de gloire » 
Venir en foupirant avouer fa victoire , 
Maître , n'en doutez point , d'un coeur déjà charmé 
Commandez qu'on vous aime » & vous ferez aimé* 

NERON. 
A combien de chagrins il Ëiut que je m*apprête ! 
Qued'importunitez ! 

NARCISSE. 

Quoi donc ? Qui vous arrête , 
Seigneur? 

NERON. 
Tout. Oftavie , Agrippine , Burrhuf , 
Seneque , Rome entière , & trois ans de vertus* 
Non que pour Oftavie un relie de tendrcflè 
M'attache a (bn hymen , Se plaigne fâ jeunefic. 
Mes yeux depuis long-temps fatiguez de fes foins , 
Rarement de fes pleurs daignent être témoins. 
Trop heureux fi bien-tofl la faveur d'un divorce 
Me ibulageoit d'un joug qu'on m'impofa par force» 
Le Ciel même en fccret fcmble la condamner. 
Ses vœux depuis quatre ans ont b.eau l'importuner. 
Les Dieux ne montrent point que fâ verm les tonche. 
D'aucun gage , Narcific , ils n'honorent fà couchc> 
VBiiipire vainement demande un heritiàc* 
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NARCISSE. 

Q^c tardez-vous , Seigneur , à la répudier ? 
L'Empire , vôtre cœur ^ tout condamne Odtavîtf^ 
Augufte vôtre ayéul (bupiroit pour Livie ; 
Par un double divorce ils s^unirent tous deux , 
Et vous devez l'Empire à ce divorce heureux. 
Tibère , aue l'hymen plaça dans (a famille , 
0(a bien a Ces yeux répudier Ùl Fille. 
Vous fèul jufques ici contraire à vos defirs^ 
N'ôfèz par un divorce afliirer vos plaifîrs. 

Néron. 

Et ne èdnnois^tu pas l'implacable A^ippinc ? 

Mon amour inqmet déjà le l'imagine » 

Qui m'ameine Oâavie , & d'un œil enflammé , 

A ttcfle les faiûts droits d^un naiiûd qu'elle a formé i 

Et portant à mon cœut des atteintes plus rudes , 

Me fait un long récit de mes ingratitudes. 

ï>e quel front toûtenir ce éckeux entreties f 

NARCISSE. 

N*eftes-vous pas , Seigneur , vôtre Maître 8c ïc fien i 
Vous verrons-nous toujours trembleiJ fous la T ntellel 
Vivez.regnez pour vous. C'cft trop régner pour Elle* 
Craignez-vous ? Mais , Seigneur, vous ae la craignes 

pas. 
Vous Veriei de bannir lé (upertc ï^allas , 
Pallatf »dont vous fçavez qu'elle foûtient l'audacCr 

NERON, 
Éloigné de foyeux j'ordonne , je menace r 
J'écoute vos confeils , j'ofc les approuver. 
Je rtl'excite contr-elle , & tâche a h braver. 
Mais ( je t'expofc icy mon ame toute nue ) , 
Si-tofi que mon malheur mé rameine a fa vue ^ 
Soit que je n'ofe encor démentir le pouvoir 
De CCS yeui^ od;'ai lil il longtemps moa devok i 
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Soit qu'à tant de bien-faits ma mémoire fidelie , 
Lui foûmette en fecret tout ce que je tiens d'elle : 
M^is enfin mes efforts ne me fervent de rien , 
Mon Génie étonné tremble devant le fîen. 
Et c'cft pojir m'affranchir dp cette dépendance. 
Que je la fùïs par tout , que même je 1 offenfc 5 
Et que de temps en temps j'irrite Tes ennuis , 
Afin qu'elle m'évite autant que je la fiiis. 
Mais je t'arrête trop. Retire-toi , Narciflc, 
^ritannicus pourroit t'accufèr d'artifice. 

NARCISSE. 
>Jon » non , Brit^nicus s'abandonne à i;ne fby. 
Par fbn ordre , Seigneur , il croit que je vous voy. 
Quç je m'informe ici de tout ce qui le touche , 
Et veut.de vos fècrets être inûcuit par ma bouche, 
Impatiçnt fiir xout de revoir fes amours , 
n attend de mes foins ce fidèle fecours* 

NERpN, 
J'y conffcns ; pprtc li^ cette douce aouyelle. 
Il la verr^. 

NARCISSE. 
Seigneur , banniiTez-le loin d^ell^ 
NERON. 
J'ai mes raifons , NarcifTe , & tii peu;c concevoir , 
Que je lui vendrai cher le plaifîr de la voir, 
Cependant vanterlui ton heureux fbatagême. 
Dy^lui qu'en fa faveur o|i mç trompe moi-même. 
Qu'il la voit fans mon ordre. On ouvre /fa voici, 
X^ retrouver ton Maîtf^ & l'amener ici, 
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SCENE III. 

NERON, JUNIE. 
NERON. 

Vous voHS troublez > Madame , Se changez Je 
vi&ge, 
Lifez-vous dans mes yeux quelque xiïkc preËigo } 

JUNIE. 
Seigneur , je ne vous puis dëguifcr mon erreur. 
J'aflois voir Odavie , & non pas l'Empereur. 

NERON. 
Je le fçai bien , Madame , & n'ai pu fans envie , 
Apprendre vos bontez pour l'heureufc Oûavie. 

JUNIE. 
,Vous Seigneur? 

NERON. 
Penfez-vous , Madame , qu'en ces lieux 
Seule pour vous connoître Oftavie ait da yeux } 

JUNIE. 
Et quel autre , Seigneur , voulez-vous que j'implore? 
A qui demanderai-je un crime que j'ignore ? 
Vous quile puniffez , vous ne 1 ignorez pas. 
De grâce, apprenez-moi, Seigneur, mes attentats. 

NERON. 
Quoi , Madame i Eft-cçdonc une légère offcnfe 
De m'avoir Ci long-temps caché vôtre prcfcnce ? 
Ces ircfors dont le Ciel voulut vous CHibclKr , 
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t€s avez- vous rcçiis pour les cnfcvcKr ? 
L'heureux Britannicus verra-t-il fans allarmcs 
Croître loin de nos yeux fôn amour & vos charmes? 
pourquoi de cette gloire exclus ju{qu*à ce jour , 
M*avez-vous fans pitié relégué dans ma Cour ? 
On dit plus : Vous fouffrcz lans en être offènféc , 
Qu*il vous oCc , Madame , expliquer Ci pcnfée. 
Car je ne croirai point que (ans me confulter j 
La levcre Junie ait voulu le flatter ; 
Ni qu'elle ait confenti d'aimer & d'être aimée , 
Sans que j'en fois inftruit que par la Renommée* 

JUNIE. 
Je nç vous nî rai point , Seigneur , que fcs fbupirs 
M^ont daigné quelquefois exphquer Tes deflrs. 
Il n'a point détourné (es regards d'une Fille , 
Seul refte du débris d'une iUuitre Famille. 
Peut-être il fc fouvient qu'en un temps plus heu» 

reux , 
Son Père me nomma pour l'objet de (es Vœmx. 
Il m'aime. Il obéît à l'Empereur fon Pcrc , 
Et j'ofe dire encore , à vous , à vôtre Mère : 
Vos defirs fo»t toujours fi conformes aux Cens . . • 

NERON. 
Ma Mère a fes deffeins , Madame , & j'ai les mienSf 
Ne parlons plus ici de Claude & d' Agrippine. 
Ce n'eft point par leur choix que je me détermine^ 
C'eil à moi Ccul , Madame > à répondre de vous ; 
Et je veux de ma main vous choiur un Epoux. 

JUNIE. 
Ah , Seigneur , fondez- vous que toute autre alliance, 
Fera honte aux Ceiars auteurs de ma iiaiflance }\ 

N E R O N. 
Non , Madame , PEpoux dont je vous entretiens , 
Peut fans honte aflèmbler vos ayeux 8c les fîens. 
Vous foaycz , làns rougir » confèntir à fa flâmet 



xfS BRITANNICUS. 

J U N I E. 
Et quel cft donc , Seigneur , cet Epoux ? 

NERON. 

Moi , Madame^ 
J U N I E, 

Vous? 

N^RON. 
Je vous aomxnerois , Ma4anic,un autre nom , 
Si j'en fçavois quelque autre au deffus de Néron. 
OUy , pour vous Étire un çhàvL , o^ vous puifliez 

foufcrire , 
3*ai parcouru des yeux la Cour , Rome , & l'Empire^ 
Plus j'ai cherché , Madame , & plus je cherche encof 
£n quelles mains je dois confier ce trefbr ; 
Plus je vois que Cefar digne fcul de vous plaifc , 
£h doit être lui feul Theureux dépofitaire , 
£t ne peut dignement vous confier qu'aux mains » 
A qui Rome a commis l'Empire des Humains. 
Vous-même confultez vos premières années. 
Claudius à &n Fils les avoit deftinées , 
Mais c'étoit en un temps od de l'Empire entier 
Il croyoit quelque jour le nommer l'Héritier. 
Les Dieux ont prononcé. Loin de leur contredire f 
C'eil à vous de paiTer du côté de l'Empire. 
£n vain de ce prefent ils m'auro^nt honoré , 
Si vôtre poeuf devoir en être Q^f^^jt ; 
Si tant dJe (oins ne (ont adoucis par vos charmes , 
Si tandis que je donne aux veilles , aux allarmes , 
Des jours toujours à plaindre , & toujours enviez , 
Je ne vais quelquefois refpirer à vos pieds. 
Qu'Odbavie à vos yeux ne faflc point d'ombrage. 
Rome au/fi-bien que moi vous donne fbn fuf&age , 
Rejpudie O^ave , Ôc me^^t déi^Quer 
Un Hymen flue le Ciel ne veut point avouer. 
Songezry donc , Mad^piç , & pefez çn vp^s-mêmç 

Cç 
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éc choix digne des foins d'un Prince qui vous âimc 5 
Digne de vos beaux yeux trop long-temps captivez» 
Digne de V Univers à qui vous vous devez. 

J U N I E. 
Seigneur , avec raifon je demeure étonnée. 
|e me vois dans le cours d'une même journée 
Comme une criminelle amenée en ces lieux : 
Et lors qu'avec frayeur je parois à vos yeux , 
Que fur mon innocence à peine je me ne , 
Vous m'oifrcz tout d'un coup la place d'O^avie. 
3 *ofè dire pourunt que je n'ai mérité 
Ni cet excès d'honneur , ni cette dignité. 
£t pottVez-vous , Seigneuf , (buhatter qu'une Fille 
Qui vit prefqu'en naiifant éteindre fa Famille , 
Qui dans l'obfcurité nourrifTant fa douleur ^ 
S'eft fait une vertu conforme à fon malheur j 
Paflc fubitcment de cette nuit profonde 
Dans un rang qui l'expofe aux yeux de tout le 

monde , 
Dont je n'ai pii de loin foiïtenir la clarté f 
£t dont une autre enfin rcmpHt la Majefté ï 

NERON. 
}e vous ai déjà dit que je k répudie. 
Ayez moins de frayeur , ou moins de modeflic. 
frj 'accu fez point ici mon choix d'aveu el ment. 

{e vous répons-de vous, con^utez feulement. 
)u fang dont vous fortez rappeliez la âiemoilt : 
Et ne préférez point à la folidc gfoire 
Des honneurs dont Ccfar prétend vous tQ^lix » 
La gloire d'un refus , fujct au repentir. 

JUNIE. 
Le Giclconnoït , Seigneur, le fond de ma ft fée. 
Je ne me flatte point d'une gbire infcnfée. 
Je fçai de vos prcfens mefurcr la rrandeur 
Mais plus ce rang for moi lépandreic de fplênr leur , 
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Plus il me fcroic honte, 8c mcttroit en lumiercr 
Le crime d'en avoir dépouillé l'hericiere* 

N E R O N- 

C'cft de Tes intcrefts prendre beaucoup de foin ^ 
Madame , 8c l'amitié ne peut aller plus loin. 
Mais ne nous flattons point « & laiflons te mylletc. 
La Sœ\tr vous touche ici beaucoup moins que fe 

Frère , 
Et pour Britannicus ...» 

J U N I E. 

lia f^ÛTBctovxheir 
Seigneur , & je n'ai pofni prétendu m"en cacher. 
Cette fincerité fans doute eft peu difcrete : 
Mai» toujours de ^n cccur ma bouche eft llnter* 

prête. 
A Wentc de h Cour je n'aipay dd pcnftr r 
Seigneur, qu'en Tart de teindre il felkîtm'cxcrccK' 
J*aime B-ritanni^us. Je hii fus deftinée,. 
Quand l'Empire devoit fuivrc (on kymenée;^ 
Maisces mêmes malheurs qui Ten ont écàjrté ,. 
Ses honneurs abolis ,. Ton Palais deierté r 
La fuite d'une Cour que fa chute a bannijC, 
Sont autant de liens qui retiennent }unie. 
Tout ce que vous voyez confpire à vos^^de€rs , 
Vos fours toujours ffereins coulent dans les plai^^ 
Ltmpire en eft pour vous finépuifablc fource ;. 
On fi quelque chagrin en interrompt la courfe y 
Tout l Univers foigneux de l'es entretenir 
S'emprefic à Teffaccr de vôtre fbuvenir. 
Britannicus eft feuîv Quelque ennui qui fe prefle^ 
Il ne voit dans fbn fort que moi qui s'întereflc ; 
£t n*a pour tous plaifirs , Seigneur , que quelqi 

pleurs 
Qui loi font quelqacfois-oubfier fès^malheuos^ 
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NÊftON. 
Ht ce font CCS phifirs , St ces pleurs que j'envie , 
Que tout autre que lui me paîroit de fa vie. 
Mais je garde à ce Prince un traitement plus doux. 
Madame , il va hien-toft paroître devant vous. 

J U N I E. 
Ah , Seigneur , vos vertus m^ont toujours ra/Turée. 

NERON. 
Je pouvois de ces lieux lui défendre l'entrée. 
Mais , Madame , je veux prévenir le danger , 
Od fon reflcntiment le pourroit engager. 
Je ne veux point le perdre. U vaut mieux que Ittii»' 

même 
Entende (on Arreft de b boache qu'il aime. 
5i fès jours vous (ont chers, éloignez-le de vou^r 
Sans qu'il ait aucun lieu deme croire jaloux. 
De (on banniflcment prenez (îir vous rofFcn(c y 
Et fort par vos difcqurs , Coït par vÔtrcfilcnce ; 
Du moms par vos ftoidcurs faites- hii concevoir,. 
Qg'ïl doit porter ailleurs (es vcfiux & fon efpoir,. 

4 JtJNlE. 

Moi r Q^e jcTui prononce utf arrcfï fi (evere ? 
Ma bouche mille fois fui jura le contraire. 
Quand même ju(ques-Ii je pourrois me trahir^ 
Mes yeux liii défendront , Seigneur derm'obéïr^ 

NERON. 
Cach^ prés de ces lieux je Vous verrai: , Madame*^ 
Renfermez vâtre amour dans îe fond de vôtre am^ 
Vous n'aurez point pour moi de lans^ages (ècrets. 
J'entendrai des regards que vous croirez muets j. 
Et fa perte fera rmfàilïibfe falaire 
'D'un gcfte , ou d'un foupir échappé pour fui pttfei' 

jtTNiE. ; 

Helas î (î j'bfc encor former quelques (ouhaits f 
Seigneur j^ permettez-mai de ne k voir j;sniai|^ • 

Y i> 
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NERON, JUNIE, NARCISSE, 

NARCISSE. 

BRttannkaift , Setgnear ^ demande la PrhiedOre, 
Il apptocke. 

NERON. 
Qu'il vienne; 
J U N I Ê. 

Ah Scigûeurf 
fîEaON. 

Jevoosjjj^e^ 
Sa (brtune d^end de vous plus que de moy . 
Madame » en le voyant » fbngez que je vous vov^ 

SCENE V. 

J UNIE, NAa^ClSS^r 

JUNIfi. 

AH , c!if r Naicillè ! cours an dcTaot de toir 
Maître- 
I>yliii««, Jtfiiispeid»^, ^iekitnpaioîtït^ 
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<|rfU Éft fi^ <*< «>» »Q<JU ^%>fg*tfi^^ ^|>fl>|*^ ^P^rfi^ 

SCENE V t 

JUN I E, BRÎT ANNIGUS; 

Narcisse. 

BRITANNïCtJt 

MAdaiheVqnel l>onheûr ifte rapproche dtf vous I 
Quoi? fc puis donc Joèir d*utf entretien fi dout? 
Mais parmi ce pkifir quel chagrin vous devOre ! 
Helas î puis-je cfpcrer de votisréVôir encore? 
Faut-il aue |e dérobe avec tiiille détours 
Un bonheut cjùc vos yeux m'accoréoient tous let 

jours? 
Quelle nuit ! Quel réveîï f Vos pleurs, vôtre prefenice 
N^ont point de ces cruels dcfarmé Tinfoleiice ? 
Que faifbit vôtre Amant ? Quel démon envieux 
M a refofé Thonneur de mourir à vos yeux ? 
Helas ! dans la frayeur ddnt vous eftie7 actciâte 
M*avc2-Vous tti fecret adreifé quelque plainte ? 
!Ma Princeflc, âvci-vous daigné me (tfnhatter ? 
Songiet- vous aux douleurs que Vous ilfi'alKez coiitet ? 
Vous ne me dites rien > Quel accueil ! Quf lie glacc^l 
ïft-ce air fi que vos yeux confolerit ma diî^race 
Parleï Kous fcn:mrs féûk. Nôtre éJinemi trompîS 
Tandis qàe je vous parle eft ailleurs occupé. 
Ménageons les momens dé cette teûreufc abfcncc. 

J U N I E. 
Vous effes en des lie^ix tout pleins de fa puiffancc. 
Ces murs même, SeigT-'enr, ppiTvcnt avoii' des ycu}f ^ 
£t /amaisr£mpcreur n'eft abfent de ces Ikux^ 
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BRI TANNICtrs- 
Et depuis quand , Madame veftes-vous fi cfatiiitîfef 
Quoi déjà vôtre amour fouffire qu'on le captitc t 
Qu'eft devenu ce cœur qui me jurôit toujours 
l>c faire à Néron môme envier nos amours ? 
Mais bannîfféz , Madame , une inutile crainte^ 
La fby dans tous ïes coeurs n*cft pas encore éteinte;. 
Chacun (émbîe des yeux approuver mon couroiec i 
La Mcre de Néron le déclare pour nous ? 
K.ome de fa conduite elle-même o&n£ee *.* 

JUNIEr 
Ah Seigneur f vous parlez contre vôtre pcnfée; 
Vous-même vous m avez avoine mille fois-, 
Que Rome le k>ixott d'une commune voix,- 
Toujours a (a vertu vous rendiez quelque hommage 
Sans doute la douleur vous diâe ce kngage^ 

BRITANNIGUS. 
Ge difcours me fiirpretid , it le faut avoiicr. 
Je ne vous cherchois pas pour l'entendre loiier. 
Quoi pour vous confier la douleur qui m^accable^ 
A peine je dérobe un moment favorable ; 
Et ce moment fi cher, Madame, cft confumc>. 
A loiier TeniTemi dont je fïiis opprimé. 
Qui vous rend a vous-même en un four fi contraire ^ 
Quoi ! même vos regards ont appris a (e taire ? 
Que vois-je ? vous craignez de rencontrer mes yeux 2? 
Néron vous pfairoit-rï ? vous (érois-je odieux ? 
Ah ! fi je le croyois . . • An nom des Dieux, Madame,' 
Eclaircîflcz le trouble où vous jettez mon amc , 
Parlez ,. ae fuk^je plus dans vôtre jfouvcnir ? 

JtTNIE. 
Retirez-vous, Seigneur , fFmpereur va venir. 

B R I T A N N I C U S. 
Après ce coup y. Narcifle , à qtloi dois-]te m'atxecdiel 
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SCENE VII. 

NERON,IUNIE, NARCISSE. 

NERON. 

MAdatnCr. r 
JX7NIB. 
Non , Seigneur , fc ne pais rien entendi^Kf 
Vous dles obéi. Laiffctseoukr du moins 
Des larmes donc Ces yeux ne feront pas témoins. 

SCENE VIII. 

NBRON , NARCISSE. 
NEROK. 

H'E" bien ? de fcur amour tui vols h violence , 
Narciffe , efle a paru jufques dans fon fiience;' 
Slltaime mon Rival , je ne puis l'ignortr^ 
Mais fe mettrai ma joye à le de(cfperer. 
Je me (sis àe (a peincune insage charmante : 
i t je Fai vii douter du cœur de fon Amante. 
|e la fûy. Mon Rival t'attend pour éclàrer^ 
Far de nouveaux foupçons , va y cours fe tourmentcfr 
Et tandis qu'a mes yeux on le pleure, on l'adore ,■ 
lay lui payer bien cher un bonheur qu'il ignore^ 

NA RCrSSE fefd. 
la Fortune t'appelle une (cconde lois , 
Karciilé , voudrois-tu refifter à fa voix ? 
vivons jufques au bout fès ordres £ivorabIes ; 
£t pour nous rendre teureux, perdons lesnûfèrabkf ^ 

Fin dii fecmd AQc, 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE 

Keron, burrhus. 
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A 1 I A s obéira , Seîo^héiït; 

NERON. 



Ef de quel cciî 
Ma Mcrc a-t-ellc vii confondre Ton orgueil ? 

BURRHUS. 
Ne doute* point , Seigneur, ûuè' c'e coujJ ne la frappe*,- 
Qu'en reproche bleïi-toft f à douleur ne s'ïcMappe. 
Ses tran (ports dés long- temps commencent d'i^cb^ 

ter. 
A d^inutifcs cïis puiflent^ifs s^afrerfer t 

NERON. 
Quoi ? Ge quelque dcffein la crovez-'vOtfs capable ? 

bOrrhiî's. 

Agrippine , Seigneur , eft toujours redoutable, 
Rom?, & tous vos folVlars reycient (es Ayetix, 
Germa nici's Ton Pereéil prcfent a Icuî^ yeux. 
Élic fçait C6i\ pouvoir . Vous f^ivezlbn courajc 2 
£tce c^ui me la taie redouter davantage t 

Ceft 
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t?cft que vous appuyez vous-même fbn couroux ^ 
^c que voas luiaonnez des armes jCQUtre voiu. 

NERON- 
Moi , Burrhus ? 

B U R R H U S- 
ICet amour , Seigneur , qui vous pofTeJe^ . « 
NERON. 
I Je vous entens , Burrhus , le mal eft fans remède. 
Mon cœur s'en eft plus dit que vous ne m'en direz* 
11 faut que j'aime enfin. 

BURRHUS. 

Vous vous le figurez « 
Seigneur, & fatisfeit de quelque refiftan ce ] 

Vous redouter un mal foible d^ins (a naiffance. 
Mais fi ditns /on devoir ydrre jcœur affermi 
Vouloit ne point ^'entendre avec fpn ennemi , 
Si de vos premiers ans vous coniûlticz la gloire , 
Si vous daigniez , Seigneur , rappeller la mémoire 
J)es vertus d'0£î:avie , indignes de ce prix , 
Et de Ton chafte amour vainqueur de vos mépris ; 
Sur tout fi de Junie évitant Japrefcncc^ 
Vous condamniez vos yeux a quelques jours d'ab- 

Tcnce , 
Croïcz-moi,quelque amour qui (èmbicvous charmer, 
On n'aime point » Seigneur , fi Ton ne veut aimer. 

NERON. 
Je vous croiray , Burrhus , lorfque dans les allarmes 
Il faudra (bu tenir la gloire de nos armes ; 
Pu lors que plus tranquile aflîs dans le Sénat , 
Il faudra décider du dcftia de l'Etat ; 
Je m'en repoferai fiir vôtre expérience. 
Mais , croyez-moi , l'amo|H c(l une autre fdci3ij:c , 
Burrhus , & je ferois quelque difficulté 
P'abaiffer jufqucs-li vôtre fc vérité. 
Adieu • je fouttre trop éloigné de Juuit, 
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BURRHUS feiil. 

ENfin , Burrhus , Ncron djécouvrc fan geaîe» 
Cette férocité que tu cyoyois fléchir , 
De xes foibles Ifens cft prefte à s'affranchir. 
Eu quels excès peut-être elle va fe répandre ! 
O D^eux I en ce malheur quel confcil dois- je prendre^ 
Seneque , dont les foins me devroient (bulager , 
Occupe loin de Rome ignore cç danger. 
Mais quoi ? Si d' Agrippine excitant la tendreffe , 
Je pQuvois ... La voici , inon bonheur me Tadrefiç. 

SCENE III. 

AGRipPiNE, BURRHUS, ALBINE, 

AGBLIPPIKE- 

HB' bien , je me trompois , Burrhus , dans m0 
foupçous ; , 
Et vous vous signalez par d*il!uftres levons. 
On exile Pallas , dont le crime peut-être 
Eli d'avoir à l'Empire élevé vôcrc Maître 
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Hr.ousieCça/vcj: trop bien. Jamais ftns fcsûvis, 
iCiaarlc qu'il gouvcrnoit n'eût adopté mon Fils. 
jQuc dis-je ? A (bn Epoufe on donne une Rivale. 
£)n affranchit Néron de }a foy conjugale. 
Digne emploi d'huit Minière y ennemi des flatteurs , 
iChoifi pour mettre uh frein à fcs jeunes ardeurs , 

Çt les flatter lui-mcme , & nour|:ir dans (on ame 
e mépris 4e fà Mère , & l'oubli de (a Femme i 

B U R R H U S. 
Madame , jufqu'ici c'eft trop toft ^'acçuftr. 
L'Empereur n*a rien fait qu'on ne puiflè cXiCufer. 
N'imputez qu^à Pallas un exil ncceffairc. 
Çon orgueil dés long-temps exigeoit ce falairc , 
Et FEmpereur ne fait qu'accomplir à f egnet 
iCe que toute la Cour demandoit en fecret. 
Le refte eft un malliCM.r qui n'cft point fans relTourcc. 
Des larmes d'0£lavie on peut tairir la fourcc. 
Mais caliez vos transports. Par un chemin plus 

doux 
Vous lui pourrez plutofl- ramencir (pn Epoux^ 
Les menaces , les cris le rendront plus £u:ouclxe. 

AGRIPPINE. 
At î l'on s^efforce en vain de rne feraier la bouche. 
Je voi que mon /îlcnce irrite vos dédains , 
Et c'eft trop refpeâcr l'ouvrage de mes mains. 
Palias n'emporte pas toi^t Pappui d' Agrippinc , 
Le Ciel m'en laiffe affcz pour venger ma ruinc^ 
Le Fils de Claudius commence \ reffentir 
Des crimes ,doint/c a'^i que le fcul repentir. 
J'irai , n'en doutez point , Je montrer a l'Armée , 
Plaindre aux yeux des Soldats Ton enfance opprimée, 
Leur faire à mon exemple expier leur erreur. 
On verra d'un côté le fils d'un Empereur , 
Redemandant la foy jurée à fa famille , 
El de Gcrmanicus on çntcndra ia Fille ; 

2 U 
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De l'autre l'on venra le ^ils d'Enobsirbus , 
Appuyé dC'Seneque , & du Tribuu BurrKus , 
Qui tous deux de l'exil rappeliez par moi-même ^ 
Partagent â mes yeux4'atitqrité luprême. 
pe<nos crimes çomn^uns^'e veuxqiron foit infln^» 
Ônfçaura4es chemins par oÂ je 1 ai.conduit. 
Pour rendre fa ^Puiflàilçe & -la.véti^ odieufcs ^ 
J'avoiirai les rumeurs les plus iniuiieufes. 
Je confcfTerai tout , exils > affamûats , 
l'oifon même . . . ' 

B U R R H U S. 
Madame , ils ne vous croiront pa^ 
Il rçaurontreçuferl*inijufteAratagême 
D'un témoin irrité qui s'accufe lui-même. 
Pour moi qui le prenûer fécondai vos defleins ^ 
Quii^sawêmc jurer rÀijpiéc entre fesn\akïs,' J3 
Je ne me iepens f oint ic ce.zdc fincerc. 
Madame , ceft dn fils qui fuccede à (pu Père, 
En adoptant Néron , Claudius par fon ^hoix' 
De fon ïils & du v^tre a confondu les droits. 
Rome l'a pu choîfir. Ainfi fans être injufte^ 
Elle choifit Tibère adopté par Auguftç; ^ 
^t le jeune Agrippa de'fon fang defcchdji;! 
Se .vit exclus du rang vainement prétendu. 
Sur tant defondemens fa puiflahcc établie « 
Par vous-même aujourd'hui ne peut-être affoiblie. 
Et s'il m'écoute çncor , Madame , fa bonté 
Vousenferp-bicn-toft perdre la volonté. 
3'ai comoicncé, je vais pourfuiyrc mon ouvrage^ 

mm 
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s C E I^ É ï Y, 

I 

XGRIPPINE , A'LBI'NEv 
ALRINÉi 



t) 



Ans quel emportethent la douleur voiis éngagdV' 
Madame ! l'Empereur pui0c-t-il Tignorcr l 

AGRIPPINÉ/ 

Xh ! lui-mêthc a riics yeux puiffc-t'il fil montrer t' 

A L B I N E. 
Madame , au nom des Dieux , cachez vôtre ^lerc*' 
Qboi pour tes intérêts de la Soeur ou du Frère 
Faut-il (acrifier le repos de vos jours''? 
Cohflraindret-vbus Cefar jiif^ês dans (es ^^^nouisy 

AGRIPPI NE< 
Quoî > tu ne vôls'donc pa^ jnfait'od Fon'me riavale g* 
Ajtnne ? C'cft' â moi qu'on' donne une Rivale, 
iien-toft fijfe ne romps ce ftmefte lien , 
Ma plac^'èit occupée , &r je ne ûiis plus rien*' 
Jufqu'icy d'un vain titre Ôôavie horidrée 
Inutile a k Cour ,' en étoit ignoirée. 
Les grâces jJerhdftncnrs par moi feule verfcz 
M'attiroient des Mortels les vœux mtereflcr. 
Une autre de Cefàr a fùrpris la tendrcffe , 
Elle aura le pouvoir d'Epoufe & de Maîtrefle : 
lie finit de tant de foins , la pompe des Cefars , 
'iant deviendra le prix d'un feul de fes regatds^ 

lij 



270 BRit ANNtCUS- 

Que dis-jc ? L'on m*évitc , & déjà délaifféc . . * 
Ah je ne puis , Albinc , en fouf&ir lapcnféc. 
Quand je devrois du Ciel hâter l' Arreftfetal. 
"Keton y l^ingrat Néron ;/ . Mais ^oici Ton Rival.^ 
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SCENE V. 

BRITANNICUS, AGRIPPINE/ 
NARCISSE, ALBINE. 

BRITANNICUS^ 



ï' 



1 Os ennemis communs Ile font pas invincibles , 
\ Madame. Nos malhairs troarent des cccuis 
fenfibics. 
Vosi amis & les miens ju(qu'alors G. (ècrecs , 
Tandis que ttdué pcTfdibns le temps fat vainifcgfctJ^ 
A oimez du coUroux qu'allume rifi^fticer« ' 
Viennent de confier leur déukur à Narciilc. 
Néron n*eft pas encor tranquilc poflcflcur 
De l'ingrate qu'il aime au mépris de ma Sœur^ 
Si vous cftes toujours fenfîble a fon in^rc , 
On peut dans fon devoir ramener le Parjure. 
La moitié du Sénat s'intereffc pour nous. 
Sylla , Pifon , !^utus ... 

A G R I P F I N E. 

Prince , qtfc dite$-vous ? 
Sylla I Pifon ; Iflautus ! Les Cheé de là Noblcflc l 
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èRlTANNIGUS. 

Madame , je voi bien que ce difcours vous blcffc , 
Et que vôtre couroux tremblant , irrefolu ^ 
Craint déjà d'obtenir tout ce qu^l a voulu. 
Non i vous avez trop bien établi tna dtfgracc. 
D'aucun Ami peur moi , ne tedoutèz Taudaceé 
Il ne m'en refte plus , & vos foins trop prudins 
Les ont louS écattez ou féduità dés long-temps. 

A G R I P P I N E. 
Aeigncut , a vos (bupçons dorme* moins de créance y 
ÎSlôtre (àlut dépend de nôtre intelligence. 
3*ai promis , il fuffit» Malgré vos cnflcim» 
Je ne révoque rien de ce que j^âi promis. 
Le coupable Ncton fuit en vain ma cotcjpe* 
Tofl ou tard il faudr^ quM entendre (à Merc. 
J'effairdy tout à tour la fbrce Sl la douceur. 
Ou moi-mêtiie avec rtloi cdriduifint vôtfc iatut , 
J'iray fcmel: pair tout ma cfaintc & fes allarmcs > 
Et ranger tous le» cœuts du parti de fes larmes. 
Adieu. J'afficgerai Néron de coûtes parts. 
Vous , il vous m'en ciôyez , évitez fw regards. 

SCENE V 1. 

BRITAN NI eu s, NARCISSE. 

BRITANNICUS. 

NE m'as-tu point flatté d'une faufTe efpcrance ? 
Puis-jc fur ton récit fonder quelque aflurancc , 
NarcifFe ? 

L» • • • 
liij 



%f% BR-ITANNiCtrs. 

N A RC I 3r SE 
Oiiy, Mais , Seigneur > ce n'eft pas en ces licaz 
Qu'il faut développer ce myftcrc à vos yeux. 
Sortons. Qu'attende2-voiis ? 

.aRlTANNICUS. 

Ce que j'attens , Narciflè I 
Heks t 

NARers-SE. 

Expliquez-vous. 
BRITANNICUS. 

Si par ton artifice- 
Je poavois revoir • . . 

NARCISSE. 

Qui? 
BRITANNICUS. 

J'en rougis. Mais enfiîf 
D'un cœur moins agitée j'attendrois mon deftin. 

NA RC LS SE. 
Après tous mes difcoursvous la croyez fidelle ? 

B^RI TAN NI G¥S- 
Non > jfe k croi , Narciffe , ingrate , criminclfe »^ 
Digne de mon couroux. Mais je fèns malgré moi^ 
Que je ne le croi pas autant que je le doi.- 
Dans /es égaremens mon cœur opiniâtre 
Lui pr^fle des raifons , l'êxcufè , l'idolâtre* 
Je voudrpis vaincre enfin mon incrédulité , 
Je la voudrois haïr avec tranquilité. 
Et qui croira qu'un cœur fi grand en apparence t- 
D'une infideilc Cour ennemi èihi l'cnfence , 
Renonce à tant de gloire ; & dés le premier ^our 
Trame une perfidie , inoiiie a là Cour^*? 

NARCISSE. . 
Et qui fçait îx Tl ngrate en fa Ipngue retraite 
N'a point de l'Empereur médité la défaite ? 
Xro£ (èure que (es yeux ne pouvoient fè cacKer y 
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!Peufr-être elle fuyoit pour fc faire chercher. 
Pour cxcitet Néron par la gloire pénible 
De vaincre une fierté ju(qir alors invincible. 

BRITANNICUS. 
Je nie la puis donc voir ? 

NARCISSE. 

Seigneur » en ce momenf 
Elle reçoit les voeux de fon nouvel Amaïit. 

BRITANNICUS 
Hé bien, Narcifie, allons. Mais que vois-je? C*cft- 

elle, N ARC I S SE. 

Ah Dieux l A l'Empereur portons cette nouvelle»' 



SCENE VII. 

BRITANNIUS> J U N I Ê^ 

/ûï^IÊ. 

RÉtireï-votiç , Seigneur , & fiiycz liti cburôuiT 
Que ma perfcverance allume contre vous. 
Neroîi eft irrité. Je me (bis échappée , 
Tandis qu'à Tattréter fa Mère cft occupée. 
Adieu , refervez-vous , fans bleffer mon âmour i^ 
Au plaifif de me voir juflifier un jour. 
Vôtre image fans cefleed présente à mon ame^ 
Rien ne l'en peut batinir. 

BRITANNICUS; 

Je vous cùtens ', Madarii6^y' 
Vous voulez que^ttià fuite afTurè vos defirs , 
Que ^ JaifTe ux^champ libre à vos nouveaux fbiipkfti' 



iJ4. B R 1 1 A N N I C U S. 

SaM doutccn-mc voyant , une pudeur fccrctc / 
Ne vous laiffe goûter qu'une joye inquiet'^ 
Hé bien., il faut partir, 

] U N I E. 

Seigneur fans nl'im^tcr .... 

brïtannicus. 

-Ah l vous- deviez du moins plus long-teriips difputer/ 
Je ne murmure pOFint qu'une amitié commune 
5e range du parti ^ue flatte ta fortune , 
Q^e Féclât d'un Empire ait pu vdtis éblouir , 
Qu'aux dépens de ma Sccur vdus en Vouliez joiiir. 
Mai^ ^ue dé ces gtandêùrs comme liné autre occupi^ 
Vous m'ep ayei paru fi long-temps détrothpée j 
•Non , je l*a voile cncor, niiori coeur deIcA>eré 
Contre ce ièul niallieuif n'étoit point prepaifé. 
J'ai vil fur ma ruine élever finjuflice : 
Efe nies prrfectiteats fit viî leÇîd^ complice. . 
Tant d*îiorfeurs tfavoient fbînt éfjùtfé fan eburoai| 
Madame. Il me reftoit d'être oublié de vous. 

ÎUNIE. 
Dans un temps plus heureux ma jufte impatience 
V ous feroi t repenik de vèKe diéfiancf ,* 
Mais Néron vous menace. En ce preUant dangef , 
Soigneur , j'ai d'autres foins que de vousaâlieer. 
Allez. , rafiurez-vous , & ceffez de vous plaindre » 
Néron nous écoutoit , & m'ordonnoit de firindre. 

BRÏTANNICUS. 
Quotic cruel ? . . . 

JUNIE. 

Témoin de (Giut ftôtrientretioi 
D'un vifage fevere examinoit le mien , 
treft à faire fur vous éclattcr la vengeance 
D'un gejfte confident de nôtre intelligence. 

brïtannicus. 

. Keron nous écoutoit , Madame ! Mais helas ! 
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Vos yeux âuroicntpû feindre & ne m'abufcrpas. 
-ils pouvoicHt me nommer l'auteur de cet outragcL ' 
L*amour ell-il muet j ou n'a-t-il qu'un langage ? 
De quel trouble un regard pouvoir me prcferver ? 
Il falloir. .. 

J tJ N I E. 
il falloit me taire , & ^ous faûvcÀ 
Combien de fois ^ helas î puis qu'il faut vous le dire ,- 
Mon coeur de fbn defordrc alloic-il vous inftruire ! 
De combien de (bupirs interrompant le cours 
Ai-je ëvité vos yeux que jje ehcTChoi^ toû^rs ! 
Quel tourment de (c taire, en voyant ce œi^on aime î 
bc l'entendre gémir , de l^aftliger (bi-meme j 
Lors ^e par un regard on peut le confoler ! 
Mais quels pleurs ce regard aùroit-il fait couler I 
Ah \ dans ce fou venir inquiète , troublée ,' 
je ne me féntois^as ^ffez dîAîmuîçe. 
De itlon front effrayé je craighois la piïeuf . 
Je.crpuvois mes regards trop pleins de nui dotileuif* 
Sans ceiTe il me fembloit que Ne!ron en colère» 
Me venoit reprocher trop de foin de vous plaire» 
le graignoismon amour vainemepi rétamé , 
£iinn j aurois voulu n avoir jamais ainïe. 
Helas ! pour fon bonheur, Seigneur, & pour le nôtre 9 
H n'efl que trop inftruit de mon cœur & du vôtre. 
Allez encore un coup , cachez-vous a fcs yeux. 
Mon coeur plus à loifir vous éclaircira mieux. 
De mille autfesféctets j'aurois compte à vous tctiito» 

BRÏTANNICUS. 
Ahl n'en voila que ttop. C'eft trop tfic faite étitencfrc^ 
Madame , mon bon heu t , mon crime , vos bontez. 
Et fçavcz-voui pour moi tout ce que vous quittez t 
Quand pourrai- je à vos pieds expier ce reproche l 

J U N I E. 
Que faiteS'Vous? Helas I voue Rival s*approche« ' 



■i-jg BRif ANNlCirS. 

SCENE y ni. 

NERON, BRlTAIsfNlCUS, JUNIEI 

*lER.O'T«J. 

PKince , continuez des ttâafports u chai'mans. 
Jeconçoi vosbontez par fesYciherciinciis^ 
Madame , à vos genouor , jt viens de le furprendrc» 
Mais il aaroit auflî quelque grâce à me rendrcé' 
Ce Iku le favonfe , & je voùs^ y retiens 
Pour lui faciliter de û doux entretiens^' 

BRITANNICUSl 

Je puis'mettre à' (es pieds ma douleur , ou ma joyc>' 
Par tout oùr fobonté cônfcni^qûe je la voyez 
Et Tafpe^ de cé^lieux oàvoiis là: l'étener , 
N*a rien dont mes regards doivent être étonnez* 

NERON. 
^t que vbus montrent-ils qui ne vous avertiffe 
Qu'il ^ur qu'on merefpefte , & que Ton m'obéï'flcf 

BRlTANNICUSy 
Ils ne nous oht pas Vu riin' & Fautfc ^ever , 
Moi pour vous obcïr , Se vouS pour nie braver ; 
Et ne s'attcndoient pas torfqu ilî noiis virent naltrey 
Qu'un jour Domitius me dilt parler en maître. 

NERON. 
Ainfi par le deiïin nos vœux font traverfcs^^ 
J'otcrîloik alors , & vous obà'flcz', 
5i vous n'avez appris à vous lailTer conduire'; 
iVoïjs cftes jeune cncorc>& Ton peut vous iaftruiitiS' 
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BRITANNICU$. 

£t qui tn^en ui^ruira ? 

NERON. 
Tout TEmpire a la fois » 
fl^oinc* / • • • 

BRiTANNïCîJS, 
Rome met-elle au nombre de vos droits 1' 
Tout ce.qu'a de cxueirinjuftice & la force , 
Les empn&onepieQS , le rapt » Sclp divorcç ? 

N E R P N. 
Rome ne porte point fes regards curieux 
5u(cpes dans des fccrets que je cache à fes yeux, 
Jlmitez fon refpeâ:. 

BRiTANNICUS. 

On fçait ce qu'elle en penfè, 
NERON, 
îlle fe tait du moins , imitez fon filence^ 
BRITANNICUS. 
Ainfi Néron commence à ne fc plus forcer. 

NERON. 
Néron de vos difcourç cômence â k lafTer. 

P RIT A N NI CUÇ. 
Chacun dcvoit^jenir le fconheur de fon règne. 

NÉRON. 
Heureux ou malheureux il fu/Ht qu'on me craigne. 

BRITANNICUS. ^ 

Je connois mal Junie ,ou de tels fentimens 
Ne mériteront pas fes applaudi ffcmens. 

NERQl^. 
Du moins C\ je ne fçai le fècret de luji plaire • 
Je fçaiFaft et punir un Rivai téméraire.' 

pRltANNICUÇ. 

jppur moi , quelque péril qui me puiflè accabler | 
Sa. feule iiiimitiepeut me^e tremblcfr 
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NERON. 

^ouhaitcz-la. C'cft tout ce que je vous puis dirf. 

BRITANNICUS. 
JLc bonheur <ïe lui plaire eft le ièul où j'afpirct 

\ NERON. 
£lle vous Fa promis , vous lui plairez toujours. 

BRI TAN NX eu S. 
je ne fçai pas du moins épier iks difcoûrs. 
Je la laiffc expliquer fur put cç qyi me topchc. 
Et ne me cache point pour lui fermer la bouche, 

NERON." 
Je vous entens. Hc bien , Gardes, 

JUN lE. 

Que faites- vous ? 
C*eft yôtre Frcr^- JJcIas î C'cfl uii' Amant jaloux ^ 
Seigneur, mille ;nalheurs perfêcutcnt ïa vie. 
Ah l fonbonl^eur peut-il exciter vôtre envie ? 
Souffrez que de vos cœurs rapprochant Jes liens , 
Je me cacne à vos yeux , & me dirôbc aux fiens. 
Ma fuite arrêtera vos difcordes fatales , 
Seigneur , j'irai remplir le nombre djCS Vcftales. 
Ne lui difputéz plus mes vœux infof tunez , 
SoufFrez que les Dieux feuls en foknt impormncy. 

NERON. 
L'entreprifc , Madaitnc , eft étfange & foudainc. 
Dans Ton Appj^rtement , Gardes , qu'on la rcmcinç. 
Gardez Britannicus dans celui de fa Sœur. 

BRITANNICUS. 
e*eft ainfî que Néron l%ait difputer un cœup, 

^ JÛNIE. - 

prince , fans l'irriter » cédons à cet cragp. 

NERON. 
C^4rdes^ obéïfTcz fàosfardef davantage. 



t. 
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S C B N B IX, 

NERON, BURRHUS, 

B U R R H U s. 

i 

QUc vois- je ? O Ciel I 
NERON, fans noir turrhus. 
Ainfi leurs feux font redoublez , 
Je rcconnois la main oui les a rafTemblez. 
^grippinc ne s'eft p^elcntée a ma viic , 
Ne s'eft dans fcs difcours ii long-temps étcnduil , 
(Que pour faire joiiej: ce reffort odieux. 
Qu'on fçaçhe fi ma Mère cft cnpre en ces lieux , 
purrhus , dans ce Palais je veux <ju*on la retienne ^ 
£t qu'au lieu de fa Garde , on lui donne la mienne, 

BURRHUS. 
Quoi , Seigneur ? fans Toiiir ? Une Mère î 

'" NERON. 

Arrêtez. 
J'ignore quel projet , Burrhus , vous méditez. 
Mais depuis quelques jours t.out ce que je défirc 
Trouve en vous un Genfeur , preft a me contredirç, 
Répondez- m*en , vous dis-je , ou fur vôtre refus 
P'autres merépondiront & fi'Ellc & de Bi^rrhus, 

Vin dn troifièm§ ABty 
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ACTE IV. 
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SCENE PREMIERE. 

AGRIPPINE, BURRHUS, 

3VKKHV S. 

O.Uy , Madwnc , à loifir vous pourrez vous dé» 
fendre. 
Cefar lui-même icy confent de vous entemirç^ 
Si fon ordre au Palais vous a fait retenir , 
,C*dk pcuî-êxre à deflcin de vous entretenir. 
(Juoi qu'il en foit , fi j*ofe expliquer ma penfée , 
Ne vous fonvenez plus qu'il vous ait ofFenfée. 
Préparez-vous plutofl à lui tendre les bras. 
Dwndez-vous , Madame , & ne l'accufez pas. 
Vous voyez , c'eft lui feul que la Cour eny^fage.J 
Quoi qu'il foit vôtre Fils , ic même vôtre ouvrage , 
Ilxft vôtre Empereur. Vous çftes comité nous 
Sujette â ce pouvoir qu'il arecû de vou^. 
Selon qu'il vous menace , ou bien .qu'il fous careflc , 
La Cour autour de vous ou s'écarte , ou s'empreflc. 
C'eft (on appui qu'on cherche , çn cherchant vôtre 

appui. " 
fAàis v.pici l'Empereur. 

AGRJPPINE. 

Qu'on me laiûè avec lui* 

SCENE 
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SCENE I Iv 

AGRIPPI NE', NERON.' 

A G K r P' P" I N E s'afféyant. 

APproclicz-voiis , Ncron , & prénci vÔtirc place*' 
On veut Cm vos foupçoiis que je vous ratisrafTè. - 
J^ignore de quel crime on a pu nie noircir. 
De tous ceux que j'ay faits je vais vous éclaircir*. 

Vous régnez. Voù^ fçavcz combien vôtre liaiflalice^ 
Bntrc l'Empire & i^ous avoît mis <îc diftahcé. 
Les droits de'hiês A yeux que Rome a confacrcx 
Éftoicnt même fàhs moi d'inutiles degrèï. 
Quand de Britarihicus la Merç condamnée 
Laiflk de CJaùdius^difputer THymenée ; 
Parnii tant de,'bcaùtéz"'qui tlrigueircnt fen clioiz , * 
Qui de fcs Affranchis mandierent lés voix , 
Je fbuhaitai Ton lit , dans la feule pcnKcl 
De vous laiflcr au Trône *, piï je fcroiç placée.' 
Je fléchis irioh orgueil V j'allai prieç Pallas. . 
^n Maître chaque jour c^cfle dans nxès^ bras', ' 
Prit infcnfîblement dans les ycux,dc fa Niécc' 
L'amour , ou je vpulois'âmciicr'fa tendreffe ; 
Mais celkn du fane qui nous jôignoit tolos icxt^, * 
Ecartait Ckudius a un lit incëftueUT. • 
Il n*ofoit épôuCer h, Fille dç fon Ff crc,: 
Le Sénat fut féduit* Une loy moins fcvcrc* 
Mit Claude dans mon lit » & Rome à nicsgchblït^ 
C^étoit beaucoup pbiir tàoïp ce tfctoîil rîcn*p6ur ' viottS^ 

Tome lé' A4. 
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Je vous fis fur ftles j^as entrer dans fa Famille. 

Je vous nommai Ton Gendte, & vous donnai fâ Fillft 

Silanus qui Taimoic , s^en vit abandonné , 

Et marqua de fon fàng ce jour infortuné. 

Ge n'étoit rien encoc. Euffiez-vous pu prétendre 

Qu'un jour Claude à (on Fils dût préférer fon Gen* 

dre? 
De ce même Pallas j'implorai le fccours , 
Claude vous adopta , vaincu par fes difcours , 
Vous appella Néron , & du pouvoir fiiprêmc 
Voulut avant le temps vous faire part lui-même; 
C'cft alors que chacun rappellant le pafTé , 
Découvrit mon defTein < déjà trop avancé ; 
Que de Britannicus la difgrace future 
ÎDcs amis de fon Perc excita le murmure. 
Mes promcffcs aux uns éblouirent les yeUx f 
L*cxil me délivra des plus féditieux. 
Claude même lafTé de ma plainte éternelle , 
Eloigna de fon Fils tous ceux , de qui le zèle 
Engagé dés long-temps à Tttivre fon deftin , 
Pcuvoit du Trône encor lui r'ouviir le chemin- 
Je fis plus : Je choifîs moi-même dans ma fuite , 
Ceux a qui je vonlois qu*on livrait (a conduite. 
3 'eus foin de vous nommer , par un contraire choix f 
Des Gouverneurs que Rome honoroî^dc fa vOix. 
Je fils fourde à la brigue , & crus la Renommée. 
J'appellày de Texi! , je tiray de l'Armée. 
Et ce même Seneque & ce même Burrhus , 
Qjîi depuis .... Rome alors cftimoit leurs vertus- 
De Claude en même temps épuifant les richcfles , 
MaYnainfous vôtre nom répandoit fès largeffes. 
Les Speélacles , les dons , invincibles appas , 
Vous attiroient les coeurs du Peuple & des Soldats « 
Qui d'ailleurs réveillant leur teiidrcffe première > 
Fa vorifiîient en vous Gci n^ànicus mon Père. 
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Cependant Claudius panchoit vers fbn déclin. 
Ses yeuï long-temps fermez s'ouvrirent à là fin. 
Il connut fon erreur. Occupé de fa crainte 
Il laiiTa pour (on Fils échaper quelque plam te ; 
Et voulut » mais trop tard , afkmbler ies Amis. 
Ses Gardes , fon Palais , fon Lit m'^étoient (bumîs. 
Je lui laifTai fans fruit confiimer fa tendrcflc , 
JDc (es derniers fbiîpirs je me rendis maîtreiTe ; 
Mes foins en apparence épargnant fcs douleurs » 
De fon Fils en mourant lui cachèrent les pleurs : 
Il mourut. Mille bruits en courent à ma honte* 
J'arrêtai de (a mort la nouvelle trop promte : 
Et tandis que Burrhus alloii (ccretemcnt 
De l'Armée en vos mains exiger le ferment , 
Que vous marchiez au Camp conduit fous mes au& 

pices , 
Dans Rome les Autels flimoient de (acrifices : 
Par mes ordres trompeurs tout le Peuple excité 
Du Prince déjà mort demandoit la fanté. 
Enfin des Légions l'entière obéïffance 
Ayant de vôtre Empire affermi lapniflance , 
On vit Claude , & le Peuple étonné de fon fort , 
Apprit en même temps votre règne , & fa mort. 

C'eft le fincere aveu que je voulois vous faire.^ 
Voilà tous mes forfaits. En voicy le fàbire. 

Du fruit de tant de foins à peine joiiiflant 
En avex-vous fix mois paru reconnoiflant , 
Que laffé d'un refpeft , qui vous gênoit peut-être t 
Vous avez afFc£lé de ne me plus connoître. 
J'ai vu Burrhus , Seneque , aigriifant vos foupfoni 
De l'infidélité vous tracer des leçons , 
Ravis d'être vaincus dans leur propre foicnce. 
J'ay vii favorifer de vôtre confiance 
Otnon , Scnecion , jeunes voluptueux , 
1 1 de tous vos plaifirs flatteurs refpedtueux, 

A ai) 
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Et lors que vos mépris-cicitant mes murmurer». 
Je vous ai demandé ration de tant^'injures , 
(, Seul recours d'un ingra t <joi fe voi t confondu ) ; 
Par de nouveaux affronts vousm'avez répondu.] 
Aujourd'hui )e promets Junic à vôtre Fxcre , 
Ilsiè flattent tousileux«dax>hoix de vôtre Mcre i^ 
Que faites- vous ? Junic enlevée à la Cour 
Dwvicnt'Cn une nuit rôbjet de vêtreamour.- 
Je voi de vôtre cœur Oûavie ef&céc 
Prefteà for tir du Ut , oiV je Tavois placée/ 
Je voi Pallas banni , vôtre Fferc arrêté : 
Vous aucntez enfin jufqii'a ma liberté , 
Burrhus o(è fur moi porter fès mains hardies.'- 
£t lors que convaincu de tant de perfidies 
„ V-ôus deviez ne me voir: que pour les expier , . 
C'eû.vous qui m'ordonnez de me juAifier. 

NE RON. 
Je meibii viens toujours que je- vous doy l'Empirer 
Et /ans vous fatiguer du foin de lé redire » 
Vôtre bonté , Mailame , avec tranqttllitd- 
Ponvoit fc repofcr fur: ma-fideli:é. 
AiifliTbien ces ionpçons , ces «plaintes aflldaës ', - 
Ont fait croke à tous ceux qui les ont entendues » . 
Que jatîis ( j'ofe icy vous le dire entre nous ) • 
V<;us n'aviez fous mon nom^ travaillé que pour vousf' 
T0nt d*hçnneurs 9 .^^icat-ils , .^ tant de défettnei 
Sentie dé ces bien^faits d$ fotiflet riccmfenftf f 
^HfltrimeA dont commis xe Fils t»nt condamné f 
Ifi^cepcurohéif qu'elle i'À- couronné ? ' 
f^^èfi'il de Con towvoir que 'e Hépo/siaire f' 
Non% que fi jufqnes-Ia j'âvois piS vous complaire , . 
Jèn'euflepris plaifir , Madame , a vous céder 
Ce pouvoir que vos cris fembloientTedemander ?' 
Mais Rome veut un Maître , & non une Maîtrefic.'' 
Vous entendiez Jes broics^ qa'cxcitoit ma foibleflc» 
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Ëe Slenât'Chaq9e}our:«^& k Peuple itnteï, 
"ùc s'oiiir par nià voix di£ler vos volontez » 
Pubjioient qu'en mourant Claude avec ia puiflknoé- 
M'avoic encor biffé Ûl (implt obéïilànce. 
Vous avez vu cent fois nos Soldats^en courôui: 
ïorteten murmurant leurs Aigles dctant-vous ,• 
Honteux de rabaifTerpar cet indigne ufàge 
Les Héros , dont encore elles portent Timage. 
. Toute autre ic ieroit rendue a leurs difcours , 
Mais fi vous ne regncz^ , vous vous plaignez toujours^- 
Avec Britannicus contre moi réiinie ,^ 
Vous le fortifiez du parti de Junie j , 
£t la mâih de Pallas trame tous ces complota. • 
£t lors que malgré moi , j'aflure mon repos > 
-On vous voit de colcrc & de haine anitnéc. 
Vbus voulez présenter mon Rival à l'Armée.- 
Déj^ j^fques au Camp le bruit en a couru. 

A- G RI.P'P I N E. 

Moi le fefrft Empereur', Ingrat ? L'avez-vous cru ? 
Quelferoit mon deflèin? Qu'aurois je pd prétendre ^' 
Quels honneurs dans fa «Cour-, quel rang pouriois-jC • 

attendre ? • 
A\i\fi fous vôtre Empire on ne m'épârgfte pas , 
Si mes Accufàteurs obfer vent tous mes pas , 
Si de leur Empereur ih pourfiiivcntla Mère ; 
Que fcrois^ je au milieu d'ime Cour étrangère ? 
Ils me reprorheroicnt , non des cris impuiflans ♦ 
Des deffcins étouffez auflî-toftquc namans ; 
Mais des trimes pour vous t:ommis à vôtre vue , 
£t dont je ne ferois que trop toft convaincue. 
Vou^ ne me trompezpmnt , je vor tous vof détours , > 
Vous eftcs un Ingrat , vous le fiîtes toujours. 
Dés vos pliis jeunes ans mes foins & mes tendreffes • 
N^omafrochéde vous que de feintes carreifeSr- 
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BURRHUS. 
Et qui de ce deffein vous infpire l'crivie } 

NERON. 
Ma gloire , mon amour , ma fèureté , ma vie. 

BURRHUS. 
Non , quoique vous difiez , cet horrAle dcflèin^ 
Ne fiii jamais , Seigneur , con^ daas vôtre feia. 

NERON. 
Surrhus! 

fi Û R R H U S^. 
De vôtre bouche , ô Ciel 1 puis- je l'apprendre > 
Vous-même fins frefnir a^ezrvôiiî pu l'entendre ? 
Songe^-^ous dans quel fing vous allez vous baigner ^ 
Ncrbn'xians tous les cœurs eft-il las de régnera 
Que dira-t-on de vous ? Quel eft vôtre penfëe ? 

NERON. 

Quoi tôd jôurè cfichaîné de ma gloire pâfféc , 
J'aurai devant' les yeux je ne fçai quel amour ^ 
Que le hatard'nous donne & nous ôte en un jour?' 
Soumis à tous leurs vœux, à mes defïrs contraire F 
Suis-jc leur Empereur feulement pour leur plaire?" 

BITRR'HUS. 
£t ne Tuffît-il pas , Seigneur , à vos foufiàits 
Que le bonheur public /bit un de vos bienfaits ? 
Ccft à vous à choifir , vous eftes eùcor maître. 
Vertucur jufqu'icy vous poUVëz toujours l'eftre. - 
Xe chemin eft tracé , rien ne voûis retient plus. 
Vous n'avez qu^à marcher dé vertus en vertus.^ 
Mais A de Vbs flatteurs vous fiiivei la niâxime ,* 
4 II vous faudra-, SeighéUr, courii' de* crime cri' crime] 
Soutenir vos rîgucuirs par d'autïés crùaûtez , 
Et laver dans le fang vos bra? cnfartgtahtez. 
B ri tànnicus mourant 'excitera le zèle 
Qc (es Amis tout 'pYdl^ i pï'endre fa qi;ereUer 
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CfesVen[^cursjtTouvcront tic nouveaux D^fciifcurs , 
Qui mêaie uftés leur mort auroiH des (iiccefTeurs. 
Vous allumez un icu qui ne pourra s'étcindic. 
Craint de tout l'Univers il vous faudra tout craindre , 
Toujours punir , toujours trembler dans vos projets ^ 
ît pour vos Ennemis compter tous vos (ujces. 
Ahî de vos premiers ans Fheureu(c expérience 
Vous fait-elle , Seigneur , haïr vôtre innocence ? 
Songez-vous au bonheur qui les a fignalcz ? 
Dans qud repos , 6 Cicl^ les avez-vous ^coulez ï 
Quel plajfîr de penfcr & de dire en vous-même » 
i'^r io,é>r.., en ct w^m^ht,^ 9n nè€ t/ta t » '/' my^imê* 
On ne voit fins le Peuple à mên n9m s' t^llarmer , 
Le Ciel dsm fous leurs fleurs n§ m* entend point nom» 

Pic*, 

Z.eHr (oml re inimitié ng fuit feint mon vif gi , 
Jtf 'to'f l'oierpir t:n*t Ut cnr?4t à m(m f^O^itr- ! 
Tels étoicnt vos plaifirsi Quçl changement, ô Dieux! 
Le fang le plusabjeft vousitoi; pr^^eux-" 
Un jour , il m'en (bu vient , le Sénat équitable 
VouspreflCoit de foufcrirevà la mort d'wu-Coupablc. 
Vous rcliftiez , Seigneur y à leur feverité , 
Vôtre coeur s'accufoit de trop de cruauté , 
Et plaignant les malheurs attachez a l'Empire , 
Jfe voudiois , difiez-vous , ne ff avoir pi s écrire. 
Non i ou vous me croirez , ou bien de ce malheur 
Ma mo9K m'épargnera la riic & la douleur. 
On ne me verra point fur vivre â vôtre gloire ^ 
Si vous alhz corner tre une âftiôn fi noire. 
Me vôiti prcft , Seigneur , avant qui de partir , .^ ^ 



'ê'etfâ 



Faites percer ce cœur qui n'y peu tx^onfcntix. ^ çemute, 

Appeliez les cruels qui vous J'ont inrpirée , 
Qu ils viennent eflaycr leur main mal-affurée. 
Mais je voi que mes pleurs touchent mon empereur » 
Je voi que fa vej'iu frémit de leur fureur, 

Tome I. B b 
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Ne perdez point de tempSyiiommez-moi les perfide! > 
Qui vous ofent donner ces confèils parrîcijdes^ 
Appeliez vôtre frère , oubliez dans {es bras . • • 

NERON. 
Ah l Que demandez-vous l 

B U R R H U S. 

Not) , il ne vous hait pas. 
Seigneur , on le trahit , yt fçai fon innocence » 
Je vous répons pour lui de (on obëiïTai^ce. 
J'y cours. Je vais prefTer un entretien ii doux, 

NERON. 
Dans mon Appartement qu'il m^jlttende avec vous* ] 

SCENE I y. 

NEROM, NARCISSE. 

NARCISSE. 

SEigneur , j'ai tout prévu pour une mort fî lufte. 
Le poifon eft tout preft. La fameufe Locuftp 
A redoublé pour moi Tes (oins officieux. 
Elle a (ait expirer un Efclave à mes yeux ; 
Et le fer eft moins prompt pour trancher une vie ». 
Que le nouveau poi(bn que fa main me confie. 

NERON. 

' Narcifl*e , c'eft affcz , je reconnoy ce foin , 
Et ne fouhaite pas que vous alliez plus lotn^ 
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NARCISSE. 
jQuoi 2 pour Britannicus vôtre haine afFoiblie 
Me dtfend .... 

NERON. 
Ouy » Narciffe , on nous reconcilie* 
' NARCISSE. 

Je me garderai bien de vous en détourner , 
Seigneur. Mais il s*efl vu tancoflemprifonner. 
Cette ofEenfe en Ton coeur fera long-temps nouvelle » 
1 1 n'eft point de fecrets que le temps ne révèle. 
Il fçaura que ma main lui devoit prefènter 
Un poifon que vôtre ordre avoit ait apprêter. 
Les Dieux de ce deflcin puiffent-ih le diftrairc 1 
Mais peut'^tre il fera ce que vous n'ofèz Êiire* 

NERON. 
On répond de fon coeur , & je vaincrai le mien. 

NARCISSE, 
Et l'Hymen de Junieeneft-il le lien ? 
Seigneur , lui Êiites-vous encor ce facrifice ? 

NERON. 
C*eft prendre trop de foin. Quoi qu'il en (bit , 

Narciffc , 
]e ne le compte plus parmi mes Ennemis. 

, NARCISSE, 

Agrippine , Seigneur , fc Tétoit bien promis. 
EÙe a repris fiir vous (on fouverain Empire. 

NERON, 
Quoi donc ? Qu'a-t-elle dit ? & que voulez-vous 
direl 

NARCISSE. 
Elle s'en eft ventée aifcz publiquement. 

NERON. 
S>c quoi } 

NARCISSE. 
Qu'elle n'avoit qu'à vous voir un moment s 

Bbij 
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Qu'à tout ce grand éclat , à ce courpux funcftc 
On verroit fucccder un fîlenccinodçfte , ^ 

Que vous-même a la Paix tou fer iriez le premier* ; 
Heureux que fa bonté daignât t^ut oublier. 

' NEKON. 

Mais , NarcifTe i dy-moi , que yeux-tu que je faffç I 
Je n*ai que trop de peine à punir fbn audace. 
Et (î je m'en croyois , jce triomphe indir»;^ eç ;* 

Jcrbit bicn-toft lui vi d'un éternel regret. 
Mais de tout l'Univers quel fer* le Jangage^ 
5ur les pas des Tyrans veux^tu que je m'engage , 
Et que Rome effaçant tant de titres d'Jionneur , 
Me l^iflepour tous noms celui d^empoi^onneur ? 
Ils mettront ma vengeance au rang des parricides. 

NARCISSE. 
Et prcnez-yous, Seigneur, leurs caprices pour gnidcjî 
Avez vous prétendu qu'ils fe tairoient toujours? 
Eft-ce à vous de prêter l'oreille i leurs di^cpurs ? 
De vos propres de/irs perdrezrvous la mémoire ? 
Et ferez vous le (cul que vous n*ofercz croire î 
Mais, Seigneur, Jes Romains ne vous Tont pas con- 
nus. " 
Non , non, dans leurs difcours ils font plus rctenur; 
Tant de précaution aïoiblit vôtre règne. 
Ils croiront en effet mériter qu'on les craigijp- 
Au joug depuis long-temps ils fe font façonnez. 
Ils adorent la main qui les tient enchaînez.' 
Vous les verrez toûjouisardens à vous complaire^ 
Leur prompte fervitude a fatigué Tiberf . 
Moi-même revêtu d'un pouvoir emprunté , 
Que je reçus de Clause avec la liberté , 
J'ai cent fois dans le cours de ma gloire paflcc 
Tenté leur patience. Se ne Tai point laffée. f 

D'un empoifonnement vous craignez la noirceur } 
Faites périr le Frère , abandonnez U Scaaç. 
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Jlome fur Tes Autels prodiguant les vi Aimes , 
'juffent-ils innoccns , leur trouvera 3es crimes. 
Vous verrez mettre au rang des jours infcrtuiiea 
Ceux où. jadis h 5œur & le Frcre font nc2. t 

NERON. 
Narciffe , encore un coup , je nc^uis Tcptreprendre, 
J'ai promis à Burrhus , il afaiu nie rendre. 
Je ne veux point cncor en lui manquant Je foy , 
Donner â fa vertu des armes contre nioy. 
2'oppo(c à fcs raifons un courage inutile , 
.Je ne récouic pobt avec un iccni: trapquilc. ['. ^ 

NARCISSE. 
Burrhus ne penfe pas , Seij^ncur , tout ce.qu'il dit- 
Son* adrpitc vertu ménage fon crédit. 
Ou plûtoft ils n'ont tous qu'une même penfée : 
Ils verroient par ce coup leur puifîanCc abaiflee : 
Vous feriez libre alors , Seigneur , & devant vous 
Ces Maîtres or j;ueillcux fléchiraient comme nous. 
Quoi donc ! ignorez- vous tout ce qu'ils o&ncdirc } 
Jsi . ri,n , s'ils en font crus , n tft p-mi né font i'tmfire* 
Il ne dis, il m fmt que c* qu'on tuiprefcrit» 
Burrhus conditit fon cùtur , Setifque fon effriK 
Four toute ambition , four léttu ftn^u iert , 
// ixcflle à conduirt un char dans U catriere , 
A difputiT des prix indignes defes mains , 
jife dvHner lui-même tn f^eilacle aux Romains , 
A venir frodiguer fa voix fur un Thestre , 
A reâter des rh^nts qu'il veut q^'on idolâtre. 
Tandis Hîée des SolJnts de momms in momens 
yen^ arrttrh, y Pour lui les appfaudiffemens» 
Ah ! ue voulez-vous pas les forcer i (c taire ? 

N E R O N. 
Vicn, Narciffe. Allons voir ce que nous devons faire, 

Fin du éjuHtrUms Acle. . . 

B b iij 
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A C T E V- 



SCENE PREMIERE. 

BRITANNICUS> JUNIE- 

britaNnicus. 

OUt, Madfàmc, J^cron ( qui TâuroiÉ pu fcnCtr l ) 
Dans Ton Apparceimcnt m^attend pour m'cm^ 
braflcr. 
II y fait de ÙL Cour inviter la jeunefTe. 
Il veut que d*ua Feftin la pompe Se TallegrefTe 
Confirment a leur$ yeux la foy de nos fèrmens « 
Et rechaufEent l'ardeur de nos embrafiemens; 
Il éteint cet amour (biurce de tant de haine , 
Il vous fait de mon fort arbitre fbuveraine. 
Pour moi « quoique banni du rang de mes ayeiix » 
Quoique de leur dcpoiiillc il fc pare à mes yeux , 
Depuis qu'à mon amour ceiTant d^être contraire » 
Il {cmble me céder la gloire de vous plaire ; 
Mon cœur , je l'avourai , lui pardonne en fècret 
Et lui laifTe le rcfte avec moins de regret. 
Quoi i je ne ferai plus feparé de vos charmes ? 
Quoi ! même en ce moment je puis voir fans aHar- 
mes « 
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Ces yeux , <|[ue n'ont ém\xi ni Côùfixs ni terrcar « 
Qui m*ont lacrifîér Empire & r£mpereur ? 
Ah Madame ! Mais quoi? Quelle nouvelle crainte 
Tient parmi mes traniports vôtre joye en contraixir 

te? 
D*où vient qu'en m*écdutant , vos yeux , vos triftes 

yeux 
A vec de longs regards Ce tournent ven les Cieuz I 
Qu'eft-cc que vous craignez ? 

J U N I E. 

Je l'ignore moi^mêioc. 
Mais je cfâins. 

BRITANNICtiS. 
Vous m*aimex ? 
J U N I E. 

Hclas ! fi je vous aime ) 
BRITANNICXJS. 
Neroû ne trouble plus nôtre félicité. 

3 U N 1 E. 
Mais me répondez-vous de fa fîncerité f 
BRITANNICUS. 
Quoi ! vous le fbup(onnez d'une haine couverte ? 

j UN I E 
Néron m'aimoit tantoft , il juroit vôtre perte, 
tl me fuit , il ^vous cherche. Un û grand change* 

ment 
Peut-il être , Seigneur , l'ouvrage d'un moment î 

B R I T A N N I C U S. 

Cet ouvrage , Madame , eft un coup d' Agrippinc , 
Elle a crû que ma perte entraînoit la ruïne. 
Çracc aux préventions de fbn efprit jaloux , 
Nos plus grands ennemis ont combattupour nous* 
Je m'en fie aux tranfports qu'elle m'a fait paroîtrc. 
Je m'en fie à Burrhus. J'en croi même Ton Maître. 

B b iiïj 
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}e croy « qu'à mon exeiiipk , i^npuîfTatit à tr^kir t ■ 
Il haie à cœur ouvert , ou cefic de haïr. 

J U N I £. 
Seigneur , ne jugct pas de (on cœur par le vôtre. 
Sur des pas differcns vous marchez l'un & l'autre» 
Je ne connois Néron., & la Cour que d'un jour. 
Mais , n je Tofe dire , hebs ! dans cette Cour , 
Combien tout ce qu'on dit cà loin de ce qu'où 

penfc ! 
Que la bouche & le cœur font peu d'intelligence f 
^vec combien de /oye on y trahit (a fby î 
Quel fejour étranger & pour vous & pour moy î 

BRÏTANNICUS. 
Mais que (on amitié fort véritable ou feinte , 
Si vous craignez Néron, luy-^mefmc eft-il fani 
?. crainte? 

Non , non , il n'ira point par un lâche attentat 
Soulever contre loy le Peuple & le Scnatr 
QiTC dis-jc ? il reconnoift fa dernière injufticc. 
Se> remors ont paru même aux yeux de Nafci(rc4 
Ah 1 s'il vous a voit dit , ma PrinceiTe , à quel point..» 

J U N I E. 
Mais Narci(rc , Seigneur , ne vous trahit-il point ? 

BRÏTANNICUS. 
^t pourquoy voulezrvous que mon cœur s'en défie 9 

J U N I E. 
Et que (çay-|*e ? Il y va , Seigneur , de vôtre vie. 
Tout m'eft fu(pc<ft. Je crains que tout ne (oit féduît. 
Je crains Néron. Je crains le malheur qui me fuit. 
D'un noir preffentiment malgré moy prévenue , 
Je vous lai(Ie à regret éloigner de ma vue. 
Helas ! û cette paix , dont vous vous repaifTez , 
Couvroit contre vos jours quelques pièges dreUcz I 
Si Néron irrité de nôtre intelligence , 
4?oit choifi la nuit pour cacher fa vengeance ! 
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S^^il çrcparoît fcs coups tandis que je vous vois ! 
Et n je vous parlois pour lia dernière fois 1 
AJi Prince ! 

»R I TANNICUS. 
VouS pleurez 5 Ah ma chère Princeflc i 
Et pour moy jiifqiics~li vôtre cœur s'intcrefTe } 
Qvioy Madame ! en un jour , oii plein de Ùl gtan^ 

dcur , 
N?ron croit éblouir vos yeux dcfa fplendeur , 
Dans des lieux oi\ chacun me fin t & le révère , 
Aux pompes de fa Cour preferer ma mifère î 
Quoy ! dans ce même jour , 8c dans ces mêmes lieuT 
RefiifeV un Empire , & pleurer à mc<; yetix f 
Mais , Madame , arreftez ce<; précieufcs larmes ;' 
Mon retour va bien-toft diflîper vos allarmes. 
Je me rcridtois fîifpeft par un plus long fcjour. 
Adisu , je vais le coeur tcàt plein de mon amour « 
Au milieu des tranfports d'une aveigle ieuncflèy . 
Ne voir , n'entretenir que ma belle Princeflc< 
Adxtn. 

J U N I É* 
Prince. ... 

B RITANNICUS. 
On m'attend , Madame , il faut partir. 

J U N I E. I 

Mais da moins attendez qu'on vous vienne avertir, [ 

mm ! 
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SCENE II. 

AGRIPPINE, BRITANNICI/S, 

J U N I E. 

A G Ri PÏ>1NE- 

PRîncc , que tardei-vous ? Partez en diligence. 
Néron impatient fc plaint de vôtre abfcnce. 
La joye & le plaifir de tous les Conviez 
Attend pour éclater que voiis vous embraffiez. 
Ne faites point languir une (î jufle envie , 
Alkz. £t nous^v Madame y allons chez O^vle» 

BRITAKNICtJS. 
Allez belle Junie , & d'un efprit content 
Hâtez- vous d'embrafTcr ma Sœur qui vous attende 

Dés que je le pourrai je reviens fur vos traces » 
Madame , & de vos foins j'irai vous rendre grâces. 

fias tr^l ^^ ^ttt • t,*?fig)ff/t ti?(f(^^|fa - W^? < ^( *!a rf^^^tfW 

S CE NE III. 

AGRIPPINE, JUNIE. 

A G R l P P I N E. 

MAdame, ou je me trompe,ou durant vos Adieux 
Quelques pleurs répandus ont obfcurci vos 
yeux. 
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t^ui$-je r^avoir quel trouble à formé ce nuage ? 
Doutez- vous d'une paix dont je fais mon ouvrage ? 

J U N I E. 
Après tons les ennuis que ce Jour m'a coûtez i 
Ai- je pu raifurer mes elprits agitez ? 
Helas ! a peine encor je conçoi ce miracle* 
Quand même i vos bontet je aaindrois quelque 

obflade. 
Le changement , Madame • eft commun à la Cour f 
£t toujours quelque crainte accompagne ramour. 

A G a I P F I N E. 
Il fttf&t , j'ai parlé , tout a changé de face. 
lies (oins â vos (bupfons ne laiflent point de place» 
Je répons d'une Paix jurée entre mes mains , 
Néron m'en a doiUié des gages trop certains. 
Ah ! fi vous aviet vu par combien de careflès 
Il m'a renouvelle la foi de (es promeflês ! 
^ar quels eihbrafTem^ns il vient de m'arrèter ! 
Sc& bras dans nos Adidux ne pduvoient me quittée ^ 
$a facile bonté (ùt (on front répandue 
Jufqu'aux moindres (ècrets eft d'abord de(cenduë« 
Il s'épanchoit en Fils, qui vient en liberté 
Dans le (cin de fa Mcrc oublier fa fierté. 
Mais bien-toft reprenant un vi(age (cvcre , 
Tel que d'un Empereur qui confulte (a Mère ; 
Sa confidence augufte a mis entre mes mains 
Des (ècrets d'où dépend le deftin des humains. 
Non , il le faut ici confcfTcr à fa glaire , 
Son cœur n'enferme point une malice noire ; 
£t nos (euls ennemis altérant (à bonté , 
Abu (oient contre nous de fà facilité. 
Mais enfin à (on tour leur puiffance décline. 
Rome encore une fois va connoitie Agrippine.^ 
Déjà de ma faveur on adore le bruit. 
•Cependant en ces lieux n'attendons pas la nuit , 
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P iffons ch&z Oâravic , & donnons lui le rcfîc [ ^ 
D\ii;kjo\iT a}!itMït heureux que jc l'ai cru.funerfc. 
Mais qu'eft-cc que j'entcns ? Quel tumulte confus! 
Quc^pQit-dn £airc ? 

J U N I E. 

G Gici } fauvez Britannkas^ 

• ; S c E N E 1 v: 

AGRIPPINE, JUNIE, BUKRKUS. 

•* ' A G R I P P I N E. 

B(Jrrhû$,oû courez'voiisl Arrêtez. Que veut dirc.^ 
B U R R H U S. 
Madame*, c'en cft fait , Britannicuscxpirc. 

^ J UNIE. 

Ah, moii Prince! 

A GRIPPINE. 
. Il expire ? 

• BU R RH trs. 

Ou plûtoftil cft niôrti 
Madame. J U N I E. 

Pardonnez , Madame , à ce tranfport. 
Je vais le ftcourir , fî je puis , ou le fuivrc. 

[ S C É N Ê V. 

AGRIPPlNt, BQRRHUS. 
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AGRIPPINE. 
Uel attentat , Burrhus i 

B U R R,H U S. 
^ / Je n'y pourrai fiirvîvrc^ 



Madame , il faut quitter la Gour & l'Empereur. 
iV AG R I P P I N E. 

Quoyî du (àng de Ton Frère il n'a point eu d'horreur^ 

. ' B U K R. ti U S. 
Ce defleia s'tft conduit avec plus de myflere. 
A peine l'Empereur a vii venir fon Frcrc , 
îl (e levé , il l'embraflc , on fc taift , & foudaio 
Cefar prend le prefnicr une coupe à ta xnain. 
Vûur .-.irjtvtr ce )oHr fjHi Ue mtiJeurs auffices » 
Af« main de cette tùHfe éfanjche leh prémices ^ 
Dit-il , DicHX » que j'jtp pelle k cette effujien , 
V n,-^ fi-vo^ije* notre rtunion, ' . .'■ 

Par les mêm^fcrmcns Britannicus fe lie. 
]ça coupe dans fcs mains par Narciflc eâ jremplie , 
Mais (es kvres à peine en ont touché les bord^ , . 
Le fer ne prodiiic point de fi puiiTans e£Forts , 
Madame , la lumicjre à Tes yeuxeft ravie , 
Il tombe /ur fonJit fans chaleur & fans vie. 
Jugez combien Qççoup frappe tous, les cfprits , 
Lf ifioitië s'épouvante & fort avec des cris. 
Mais ceux qui de U Cour ont un plus long yfagc, 
5ur ies yeux de Cefar compoicnt leur ylfag^. 
Cependant fur fon lit il dtmcure panchc ,' 
D'aucun 4£onnc4icnt il ne paroifl: ipuchc. 
Ce m^l dont -vou: crttgntz. , dit-il , > xidençe » 
^ fùuvej^t fans feril attaqué fon enfance^ 
Narciffe veut en vain afFefter quelque cnnuy » 
Et (à perfide joyc ëclattc malgré luy. 
Pour moy dufi: i*Énjpçrçur punir ma hardieflc^ 
D'une xîdicufe Ceur j*ay traverfé la|>reflc» . ' -' 
Et j'allpis ac^blé de cet AlTafiinat, 
Pleurer Bricanmcu.s , Cefàr & tout l'Htat. 

A G R i P P I N E. 
. le voicy. Vous verjçc;^ fi c'cft «n<*y qui rinijpir<^!^ 
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SCENE VI. 

AGRIPP INE, NERON, BURRHyS, 
NARCISSE, 

N £ & O N vo)Mn: Az^iffint. 

Dieux : 
AGRIPPINE. 
Arrêtez , Néron. J'ai deux mots à vous dîittr 
^citaa^ic^s efl mort. Jereconnois les coups. 
le connois l' AfTaflin. 

NERON. 

Et qui , Madame ? 

AGRIPPIN1B. 

VooSr 
N E R O Nr 
Moi J Voila les (bupçons dont vous ef^cs capable. 
Il n'cfl point de malhcursflont je ne ibis coupable. 
Et (î Ton veut , Madame , ^uter vos difcours , 
Ma main de Claude même aura tranché les jours. 
Son Fils vous étoit cher , (à mort peut vous con^ 

fondre. 
Mais des coups du de(Hn fe ne puis pas répondre, 

AGRIPPINE. 
Non , n0n , Britannicus eft mortcmpm(bnn(£« 
Nardflc a 5iit le coup , vous l'avez ordonné. 

N E R O N. 
Madame , mais qui peut vous tenir ce langage ? 

NARCISSE. 
Hé.ScigncurI ce feupçon vous £dt-i) tant d'oatragd 
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Bjritannîcos , Madame , eut des deffeins fecrctç 

Qui Yous Auroicnt coûté de plus juftes regrets* 

Il afpiroit plu^ loin qu'à THypien de Junie, 

De vos propres bontcz il vous auroit punie. 

Jl vous trompoit vous-même » & fon coeur oSzufé 

Pr&cndoit toft ou tard rappcller le paffé. 

Soit donc que malgré vc|^s le fort vous ait Cctv\ç ; 

Soit qu'inftruit des complots qui menaçoient fa vie | 

517 ma fidélité Cefar s'en foit remis ; 

Laiflcz les pleurs , Madame ^ à vos feuls ennemis, 

Qu'ils mettent ce malheur au rang des plus Hniilres .: 

Mais vous ... 

A G FL I P P I N E. 

Pourfui, Néron, avec de tds Miniftres, 
T^ des faits glorieux tu te vas fignaler. 
Pourfui. Tu n'as pas fait ce pas pour reculer. 
Ta main a jcommcnjcé par le làng de ton Frcre. 
Je prévois que tes coups viendront jufqu'a ta Mère» 
Dans le fond de ton cœur , je fçais que tu me hais. 
Tu voudras (^affranchi;: du joug de mes bienfaits. 
Mais je veux que ma mort a^c loit même inutile ; 
Ne crois pas qu'en mourant je te laifle tranquille. 
Rome , ce Ciel ^ ce jour , que tu reçus de moy , 
Par tout , à tout moment , m'offriront devant toy. 
Tes remords tefiiivront comme autant de furies. 
Tu croiras les calmer par d'autres barbaries. 
Ta fureur s'irritant foy-même dans fon cours 
D'un fang toûjourjB nouveau marquera tous tes joiim^ 
Mais j'efpsre qu'enfin le Ciel las de tes crimes , 
Ajoutera ta perte à tant d'autres vidimes ; 
Q>'aprés t eflre couvert de leur fàng & du mjeii , 
Tu te verras forcé de répandre le tien ; 
Et ton nom paroîtra dans la race futurç 
Aux pius cruels Tyrans une crue)le mjure, 
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Voilà ce que nion cœur fc pr^/àgçvdctQy» 
Adieu , eu peux for tir. 

NERON. 
Narciilc , fuivcz-moy. 

, S C E N ;E VII. 

AGRIPPINE,BURRHUS. 

A G R I P P î N E. 

AH Ciclî de mes fou pjons. quelle ëioit Kinju/Hcci 
Je condamnois Burrhus, pour écouter NarciiTc» 
Burrhus , avez-vous vu quels rcîTiïrds furieux 
Néron en me quittant m'a laiffez pour A dieux 1 
C'en eft fait. Le cruel n'a plus rien qui Tarrête i 
Le coup qu'on m'a prédit va tomber fur ma tcic» 
U vous accablera vous-même à vôtre tour* 

BURRHUS. 
Ah Madame î por.rinoi j'ai vjécu trop d'un jour. 
Plût au CivJ ^ que fa main Jieureufement cruelle 
Eut fait £«r moi l'eflai de fa fureur noavelle ! 
<JuM ne m'eût pas donné par ce trifte ^ttenta^ 
Utl gage trop certain des malheurs .de TEtat î 
Son crime feul n'cft pas ce qui me dcfcfpere ; 
Sa jaloufiea pil l^armer contre fbn Frçrc. 
Mais s'il vous faut , Madame , expliquer ma douJcnr, 
•^Vron l'a vu mourir , fans changer de couleur. 
Ses yeux indifterensontdéjala confiance 
D'un Tyran dans le crime endurci dés renfaaçc.. 
Q»M achevé , Madame , & qu'il faife périr 
Un Miniflrc importun qui ne de peut (oi^rijû 
H: las ! loin de vouloir éviter fa colère , 
La plus foûdaine mort me fer^a la plus clicrc* 

SC£N5 
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SCENE DEaNlERE. 

AGRIPPINE, BURRHUS , ALBINE. 

A L B I N E. 

AH Madame l ah Seigneur l Courez vers VEmr 
pereur. 
Venez Ciuver Ce(àr de ùl propre foreur. 
Il fc voit pour jamais (èparé de Junic, 

A G RI PPI NE. 
Quoi Junie elle-même a termine fa vie ? - 

A L B I N E. 
Pour accabler Ccfar d*un éternel ennui , 
Madame fans mourir elle efl morte pour lui. 
Vous (cavez de ces lieux comme elle s'eft ravie* 
^Slk a rcint de pafTer chez la triflc O^aviê. 
Mais bien-toft elle a pris des chemins écartez.» 
Odmes yeux ont fuivi Ces pas précipitez. 
Des portes du Palais elle fort éperdue. 
D'abord elle a d' A ugufte apperçû la ftatu éi 
£t moiiillant de Tes pleurs le marbre de Tes piez « 
Que de fcs bras prcffanS elle tenoit liez : 
Grince , f*r ces genoux , dit elle , qutj emhrtifftf 
protège on ce momint le rtfie de tttRttce. 
Rûme dans ton PsUis vient dt voir immoler 
Ze ft ul de tes Neveux , qui te fut reffi^n Heu 
On veut après f A mort que je lui fois farjurt* 
Mais four lui conferv-rune foy toujours fan ^ 
prince , ;r me dévoné à cet Dieux immortels, 
X)on' ta vcr^u t* 7 f^t par ta (reflet Autels. 
Le Peuple cependant que ce Tpeftaclc étonne 1 
Vole de toutes parts , fe preffe , l'environne , 

Tome I. C ç 
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s'attendrit à fès pleurs , & plaignant (on ennny 
D'une commune voix la prend fous fon appuy . 
Ils la mènent au Temple , od depuis unt d^annéef 
Au culte des Autels nos Vierges deitmëes 
Gardent fidèlement le dépofV précieux 
Du feu toujours ardent qui brulc pour nos Dieux* 
CeCir les voit partir (ans ofcr les diftrairc. 
Narciffc plus hardi s'cmprcfle pour lui plaire. 
Il vole vers Junie , & fins s'épouvanter. 
D'une profane main commence à l'arrefkr. 
De mille coups mortels, fbn Audace efl punk. 
Son infidelle lang réjallit fur Junie. 
Ccfàrde tant d'objets en même temps frappé 
Le laifTe entre les mains qui l'ont enveloppe. 
Il rentre. Chacun fuit fon filencc farouche.^ 
Le feul nom de Junie échappe de fâ bouche» 
Il marche fans aefîcin , f *s yeux mal aiTurez 
K'ofcnt lever au Ciel leurs regards égarez ; 
£t Ton cramt , iî la nuit jointe à la (olitudc 
Vient de (on de(è(poir aigrir l'inquiétude ; 
Si vous l'abandonnez plus long-tcmp? fans fecoun f 
Que (à douleur bien-tofi n'attente fur (es jours. 
Le temps prcflc. Courez. Il ne faut qu'un caprice. 
Il fe perdroit I Madame 

A G R I P P I N E. 
Il (èfcrcit juftice. 
Mais Burrhns allons voir jufqu'oil vont (es tranfporti 
Voyons quel changement produiront (es remords i 
S'il voudra déformais fui vre d'antres mairimes. 

B U R R H U S. 
Plut aux Dieux que ce fufl le dernier de fes crimes l 

FIN. 



BERENICE 

TKACEDIE. 






i 



r T 



^■'i. \ 



"m- 



i 




P K E F A C £. 

ITV S Kegtnam Beremcen, c$fi 
etiamnHptias polUcitHS ferebatur ^ 
fiatim ad Vrbe demijit invUus iti" 
@a vitam. 

n C'eft-à-dirg que , Titus quî aîmtflt paf- 
'» fionnéinent Bérénice , Se qui même , a cC 
93 qu'on croyoic lui avoît promis de Tc- 
^ipoufer, la renvoya de Rome, maigre 
35 luy , &C malgré elle , dés les premiers 
» jours de fon Empire. Cette aÊtion eft 
trcs-fnmeufe dans THiftoirè , &Jé Tay 
"trouvée trés-prbpre pour le TKeatre ,' par 
la violence des paflîons qu'elle y .pôuvoît 
exciter. En effet, nous ri'avbm rien de 

Ï>îus rouchant dans tous les Poëtrs, que 
a réparation d'Enéc & de Didon , dans 
Virgile. Et qui doute que ce quf a f 3 
fournir aflez de matière pour Côut ud 
Chant d'un Poëme Iicroïquc , où PaAion; 
*dure plufieurs jours, ne puiflc fliffitepour 
le fujet d'une Tragédie , dont la durée .ne 
4oit être que de quelques Heures î il efl 
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.vny que je n*ay pont pouâc Bérénice jut 
qu'à fetucr comme Didon, parce queBe- 
teniez rfr^anc pas icy avec Titus les der- 
niers en^agemens que Didon avoit avec 
£néc> die n*eft pas obligée conune elle 
de renoncer d la vie. A cela près le der- 
nier Adieu qu'elle dit à Titus , ic Teftort 
qu'elle fe fait pour s'en feparer , n'eft pas 
le moins tr 'gique de la Pièce ; & j'ofe dire 
u*il renouvelle aflez bien dans le coeur 
es Spcâateurs remotion que le refte y 
avoit pu exciter. Ce n'eft point ime ne- 
ccdîté qu'il j ait du fang & des morts dans 
une Tragédie; il fuffit que TAâion en foit 
grande , que les Adeurs en foient héroï- 
ques, que les Paflîons y foient excitées > Sc 
que tout s'y reflente de cette triftefle ma- 
jeflaeufe qui fait tour le plaiiir de la Tra- 
gédie. 

Je crûs que je pourrois rencontrer tou- 
tes ces parties dans mon fujet* Mais ce qui 
m'en p!ût davantage , c'eft que je le trou- 
vay extrêmement fîmple. Il y avoit long- 
temps que je voulois eflâyer iî je pourrois 
faire une Tragédie avec cettt nmplicité 
d'AAion qui a été fi fort du gouft des 
Anciens, Car c*cft un des premiers pré- 
at ceptes qu'ils notrs ont laifllz. Que ce 
» qUQ vous ferez > dit Horace > foit toit- 
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a» jours fimple y Sent (oit qu*un. Ils ont 
admiré r/\j..x de Sophocle, qui n'eft autre 
chofeqiî'Ajax qui fc tue de regret, à cau(e 
de ia fur.ur où il étott tombe , après te tor^ 
fus qu'on luy avoit fait des armes d* Achille. 
lis ont admiré le Philoâete, dont le fujet 
C^ Ulyfle , qui vient pour furprendre les 
flèches d'Hercule. L'Oedipe même, quoy 
que tout plein de reconnoiflances , eft 
moins chargé de matière , que la plus fimple 
Tragédie de nos jours. Nous voyons enfin 
que les Parrifans de Terence, qui i'élevem 
avec raifon au dcllîis de tous les Poètes Co- 
miques , pour 1 élégance de fa diâion , &C 
£our la vray-femblance de fes mœurs > nç 
liflent pas de confeflcr que Plaute a un 
grand avantage fur lui , par la fîmplicité cpi 
eft dans la plupart des fujets de Plaute. £c 
c*eft fans doute cette fimplicitc merveillcu- 
fe qui a attiré à ce dernier toutes les loiian* 
gcs que les Anciens luy ont données. ConK 
oien Menandre étoit-il encore plus fimple :« 
puis que Terence eft obligé de prendre deux 
Comédies de ce Poète, pour en faire une dci 
tiennes \ 

Et il ne fiut point croire que cette Règle ne 
foit fondée que fur la fantai^ de ceux qui 
lont faite. 11 n y a que le vray femblable cfà 
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touche dans la Tragédie. Et quelle vtajr 
fcmblance y a-t-U qu*il arrive en un jour 
une multitude de chofes qui pourroîcnt ï 
^einc arriver en plulléiirs femaincs > tl y en 
^ qui penfent que cette (Implicite eft une 
marque de peu d'invention. Ils ne fongcnt 
•pas qu'an contraire toute Tinvention oonfc 
tle à faire quelque chofe de rien^ Se que tout 
ce grand nomore d'Incidcns a toujours été 
le refuge des Poètes qui ne fcntoient dans 
leur Génie ni affer d'abondance, ni aflex <fe 
force, pour attacher durant cinq Aftes leurs 
SpeAateurs , par une a£kion (impie (câtcnuë 
de la violence des paflions , de la beaiiré dei 
fentiînens, & de rélcgance de l'cxpfcflSon. 
Je fuis bien éloigné de "croire que toutes 
CCS chofes fe rencontrent dans mon Ouvra- 
ge. Mais auflfi je ne puis cfoire que le Public 
me fçachc mauvais gré de lui avoir donné 
«ne Tragédie qui a été honorée de tant de 
larmes i & dont la trentième repréfentation 
a été aufli fuivie que la premiers. 

C n'ell pas que quelques Pcrfonti^ ne 
m'ayent reproché cette liiême (implicite que 
j'avois recherchée avec tant de foin. Ils ont 
Ciu quune Tragédie qui éroit fi peti char- 
gée d'inrrignes ne pouvoir être félon les 
Règles du Théâtre. Je m'infotmai s'ils fc 

plaignoicnt 



plaignoient qu'elle ks eût ennuyez. On 
me dit .qu'ils avoiioient tous qu'elle n'en- 
nuyoit point, qu'elle lestouchoic même cii 
pludcurs endroits, & qu'ils la vcrroicnt^ en- 
core avec plaifir. Que veulent-ils davanta- 
ge ? Je les conjure d'avoir afllz bonne op*- 
nion d'eux-mêmes pour ne pas croire qu'u- 
ne Pièce qui les touche, & qui leur donr.c 
du plaiûr , puifle être abfolument contre les 
Règles. La principale Règle cft de plaire & 
de toucher. Toutes les autres ne font faites 
que pour parvenir à cette première. Mais 
toutes ces Règles font d'un long détail , 
dont je ne Iciir confeille pas de s'cmbaraffer. 
Ils ont des occupations plus importantes. 
Qu'ils fe repofent fur nous de la fatigue 
deciaîrcir les difficultez de la Poétique 
d'Ariftote^ Q^'ik fe referv^ntjc plaifir de 
pleurer & d'être attendris 5 Et qu'ils me 
permettent de leur dire ce qu'un Mufi- 
dai difoit à Philippe Roi de Macédoine, 
qui prctendoit qu'une Chanfon n'croit 
pas félon les Règles : n A Dieu ne plaife , 
«> Seigneur^ que vous foyez jamais fi nul- 
>» heureux que de fç^voir ces chofcs-là 
a> mieux que moi. . 

Voilà tout ce que j'ai à dire à ces Perfon- 
nes, àiqui je ferai toujours gloire de plaicc« 
Tomt /. D d 
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Car pour le Libelle que Ton a fait contre 
moi, je croi que lesLedcurs me difpenferont 
volontiers d'y répondre. Et que répondrois- 
je à un ^omme qui ne pcnfc rien , & qui ne 
fçait pas n^me conftruire ce qu'il pcnle? Il 
parle de Protafe> comme s'il entcq^oit ce 
mot , de veut que cette première des quatre 
parties de la Tragédie loit toujours la plus 
proche de la dernière, qui eft la Cataftro- 
phe. Il fc plaint que la trop grande connoit 
Jance des J^egles Vempcche de fe divertir à 
Ja^ Ck)raedie. Certainement (i Ton en juge 
par fa Di^ertanion , il n'y eut ianâais de 
plainte pius mal-fondée. ïl paroîtbien qu'il 
n'a jamais Ijà Sophocle, qu'il louëtrés-injuf- 
tcment t^nne gni^nde multiplicité eti^jcidensi 
& qu'il n a n;çmc jamais rien lu de la Poéti- 
que , que dans quelques Préfaces de^ra- 
gédies. Mais je \m pardonne de ^ç pas fça- 
voir les Règles du Thcatjrc , puis *qu'heu- 
jreufement pour le Public , il ne s'applique 
pas à ce genre .d'écritç. Ce que je ne lui 
pardonne pas, f'éft de i^avoir (î peu les 
Jlegles de la bonne plaifantcrie , lui qui ne 
veut pas dire un mot (an.? plaifaater. Croit^- 
il rejouir beaucoup les honnêtes Gens 
par ces Helas de poche ^ ces Mefdemoifdles 
mes Règles^ $c quantité d'autres haffps aff 
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fcftatiorrt qu'il tfoutera condamnées dans 
cous les bons Auteurs 3 s'il fe mête jamais 
ide les lirel 

Toutes ces critiques font le partage de 
^quatre ou cinq petits Autçur s înfortunez , 
qui riront jamais pu par eux-mêmes exciter 
la curiofite du Public. Ils attendent toû* 
jours loccafion de quelque Ouvrage qui 
xéiiffiflc , pour l'attaquer^ Non point par 
jàloufie -, car fur quel fondement feroient- 
ils jaloux^ Mais dans l'^Iperancè qu'on fc 
donnera la peine de leur repondre, & qu'- 
on les tirera de l'obfeuritc ou leurs pro- 
{>res Ouvrages les auroicnt laiflèz tpucc 
leur vije. 





J Ç T EV R s. 

* » 

TITUS, Empereur de Rome. 
BERENICE, Reine de Palcftine. 
A NT I p CHU S , Roy de Ce magenc. 
PiVy L/:^N, Confident de Titus. 
A R S A C E , Confident d'Antiochus. 
P H E N 1 C E , Confidente de Bérénice. 
RUTILE, Romain. 
SUITE DETITUS. 
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fja Scène efi à R^m^^ dansnn Ca^'n^t qui ^ 
entre C Appartement de Tltns , 0* celui 
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ACTE I 

SCENE PR.EMIER.Ei 

A N T I O C H U S, A R S A. C E, 
A N T I O C H U s. 
J R R E T o N I un moment. Ljl pomp» 



J.l.« 



, Atfafc , efl nouvelle i K 






■' Souvent ce Cabinet fupetbe & tilitiue , 
Des lecrcw de Titus eft le ddpofitairc. 
C'eft ici quelquefois qu'il fe cache à fa Cour , 
Lors iju'il vient à la Reine expliquer fou amour. 
De fon appartement cette potiç eft ptocliaiiie , 
£f cette autre conduit dans celui de la Reine. 
Vacheielle. Dy-!ui qu'im^rtun à regtcl , 
}'oic lui dcmaadct BQ enitctioi fcctei. 

D d iii) 



'510 BERENICE. 

A R s A C E. 
Vous , Seigneur , importun ? Vous cet Ami fidcllc y 
Qu'un foin fi généreux inicreffe pour elle ? 
,Vous , cet Antiochus , fon Amant autrefois ; 
Vous que l'Orient compte entre Ces plus grands Roisr 
Qi*>i î ^^ja de Titus Epouiè en efperai>ce , 
Ce rangentr'elle & vous m'efc-il tant de diflance ? 

ANTÏOCH05. 
iVa , dis-jc , & (ans vouloir te charger d'autres foins , 
iVoi fi je puis bien- toft lui parler fans témoins. 

•VfecJq!* *Spfe(»'lS^ • ■Wi®yr •l'bôî^ ■Sfb^y^ Vè 

SCENE II. 

.^ ANTIOCH-US, /^«/, 

HÇ* bien , Antiochus , cs-tu toujours le même ï 
Pourrai- je fans trembler lui dire : Je vous aimci 
Jiais quoi l Déjà, je tremble , & mon cœur asité 
"Craint autant ce moment que je l'ai fouhaitçT 
Bérénice autrefois m'ôta toute efperancc. 
;ïlle m'impofa même lin éternel ulence. 

Ïe me fliis tu cinq ans. Et jufques à ce jour 
)'un voile d'amitié j*ai couvert mon amour . 
.t)ois-je croire qu'au rang , oïl Titus la deftinc ^^ 
jEUe m'écoute mieux que dans la Palefline > 
Il l'époufe. Ai-je donc attendu ce moment » 
Pour me venir encor déclarer fon Amant ? 
Quel fruit me reviendra d'un aveu téméraire ? 
Ah! puifqu'il faut partir , panons fans lui déplaire» 
Retirons-nous , fôrtons , & fans nous découvrir , 
Allotts loin de fo yeux l'oublier , ou mourir* 
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Hé quoi ! fouÉir toujours un tourment qu'elfe 

ignore ? 
Toujours vcrfcr des pleurs qu'il feut que je dévore ? 
Quoi même en la perdant redouter (bn couroux ? 
Belle Reine , & pourquoi vous offenfèriez-vous ? 
Viens- je vous demander que vous quittiez TEmpire l 
Que vous m'aimiez? Hclas i je ne viens que vous dire 
Qu'après m'être long-temps flatté que mon Rival 
Trouveroit à fcs voeux quelque obnacle fatal ; 
:A.ujourd'hui qu'il peut tout , que vôtre hymen s*ar^ 

vance , . j 
Exempkinfortuné d'une Ipngue conâance t 
^prés<:inqans d'amour & d'efpoir (uperflus , 
Je pars , Ôdele encor quand je n efpere plus. 
Au lieu des'oftèn^r y die pourra me plaindre. 
Quoi qu'il en fbit , parlons, c'eit affez nouscon^ 

traindre. 
Et que peut craindre , helas , un Amant fans efpoir , ' 
Qui peut bien fè refbudre a ne la jamais voir ? 

SCENE III. 

ANTIOCHUS, ARSACE. 

ANTIOCHUS. 



A 



Rfkcc, entrerons-nous! 

A R S A C E. - 

Seigneur , j^ai yiî la Reitiev 
Mais pour me faire voir , je n'ai petcé qu'à peine 
Les flots toujours nouveaux d'un Peuple adoratcuj 
Qu'attire fur ics pas fà prochaine graudeoc* 
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^li beé;enice/ 

Titus après huit jours d'une retraite aoftercV 
€cffc enfin de pleurer Vefpaficnfoo Pcre. 
Cet Anumc fe redonne aux foins de fon ambun' 
Et fi j'en croi , Seigneur , l'entretien de la Cour ,/ 
Peut-être avant la nuit Thcureufe Bérénice 
Change le nom de R^ineaù nonid' Impératrices 

ANTIOGH USi 
^las! 

A R Sf A'G E. 
Quoi l ce difcours pourroitrâl vous troubler | 
ANTIÔCHUS. 
Ainfî dôiicfkns témoins je ne lui' puis parler ? 

A R SA Ç E. 
Votfsia verrex , Seigneur, Bérénice eftinftruice' 
Que vous voulez ici la voir feule « & (ans fuite.' 
La Reine d'un regard a daigne m*av8rtir 
Qu'à vôtre cmpreflemcnt elle alloit confèntir* 
£c fans douce elle attend le moment favorable 
Pour' difparo^tre aux yeiix d'une cour qui faccabW 

ANTIOCHUS. 
Il fuffit. Cependant n'as-tu rien négligé 
Des ordres importahs donl je t'avoïs chargé ?' 

ARSACE. 
Seigneur , vous connoiffcz ma prompte obéïfTaticc^' 
Des VaiflêauT dans Oftic armez en diligence , 
Prêts à quitter le port de momenren momens , 
N'attendent pour partir que vos commandemensi^^ 
Mais qui renvoyez-vous dans vôtre Comagene ^• 

ANTIOCHUS. 
Arface, ilfaut partir quand j'aurai vu la Reine.' 

ARSACE. 
Qui doit partir ? 

ANTIOCHU& 
Moy. 
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A RSA G E- 

Vous ? 
'ANTIOCHUS. 

En fortâttt dii Palail, 
3fc foïs it fcomc , Ar(ace, & f on fors pour jamaisi 

A RSA CE, 
]e fuis (urpris Guis doute , Se c'cfV<a¥ec )uftice« 
Qjoii depuis fi k>ng-temps la Reine Bérénice 
Vous arrache , Seigneur , du fein de vos Etats ,> 
Depuis trois ans dan$ Rome elle arrête vos pa» f 
Et lors que cette Reine aflurant (à conquête , 
Vous attend pour témoin de cette iUiiAre Fête^ 
Quand l'amoureux Titus devenant Ton Epoux , 
lui prépare un éclat qur rejaillit fur vous . • • 

A N T I O G H U Si 
Arface , laifl*e-la joiiir de fa fortune , 
£t quitte un entKtien dont le cours m'importune^ 

A R S A G E. 
J<vous entens , Seigneur. Ces mêmes dignités 
Ont rendu Bérénice ingrate à vos bontez , 
L'inimitié fuccede à l'amitié trahie. 

ANT lOÇHU S^ 
^on > Arface , jamais je ne l'ai moins haïe* 

A R S A G E. 
Quoi donc ! De fà grandeur déjà trop prévena f^ 
Le nouvel Empereur vous a-t-il méconnu ? 
Quelque prefTentiment de fbn indifférence 
Vous fait-il loin de Rome éviter fa préfcnce I 

A N T I O G H XJ S. 
Titus n*a point pour moi paru fc démentir ,> 
J'aurois tort de me plaincfre. 

A R S A G È. 

Et pourquoi donc partir I 
Quel caprice vous rend ennemi de vous-même } 
Le Gicl met fui le Trône un Prince qui vous aime ^ 
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Un Prince qui jadis témoin de vos combats , 
■Vous vit chercher la gloire & la mort fiir fes pas > 
Et de qui la valeur par vos foins^ fécondée, 
Mit enfin fous le joug la rebelle Judée. 
Il (è fouvient du jour illuftre & douloûredr 
Qui décida du fort d'un long fiege douteux : 
Sur leur triple rempart les Ennemis tranquiles 
Contémploient (ans péril nos aflauts inutiles , 
Le Bélier impuiflant le$ menacoit di vain. 
;Vous feul, Seigncîrf, Vous feul, une échelleàkmaîn^ 
■Vous portâtes lâ mort jufques Tui^ leurs murailles ; 
Ce jour prc/que éclaira vos propres funérailles y 
Titus vous embraffa mourant entre mes bras , 
Et tout le camp Vainqueur pleura vôtre trépas. 
Voici le temps', Scigtieur , où vous devez attendre 
Le fruit de tant de fâng qu'ils vous ont vu répandit^ 
Si prcffé du dcfir derevdirvolEtawp 
Vous vouslaffcz de vivre , oiïvdus neregne* pas , 
Faut-il que fans honneur TEuphrate vous revoie ? 
Attendez pour partir que Cefar vous renvoie 
Triomphant & charge des titres, fouverains^ y 
Qu'ajoute encore aux Rois Tamitié des Romains, 
Rien ne peut-il, Seigneur, changer vôtre cntrepriic? 
yous ne réponde* point. 

ANTIOCHÛS; 

Que veux-tu que je difc^ 
3 'attcns de Bérénice un moment d*entrciien. 

A R S A C E. 
Hé bien , Seigneur ? 

ANTIOCHUS. 

Son fort décidera du ^i»K 
A R' 5 A C £^ 
'Comment î 
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ANTIOCHUS. 
Sur Ton hymen j'attcns qu'elle s'explique. 
$1 Ca bouche s'accorde avec la roix publique , 
S'il eft vrai qu'on l'élevé au trône des Cclars , 
Si Titus a parlé , s'il répou(c , je pars. 

A R S A C E. 
Mais qui rend à vos yeux cet hymen fî &ne{le ) 

A N T I O C H U S. 
Quand nous ferons partis , je te dirai le refle^ 

" ARSACE. 

Dans quel trouble , Seigneur, jettez- vous mon efprit! 

ANTIOCHUS. 
La Reine vient. Adieu , fais tout ce que j'ai dit. 




SCENE IV. 

BERENICE, ANTIOCHUS, 
PHENICE. 

BERENICE. 

ENfin je me dérobe à la joye importune 
De tant d'amis nouveaux que me fait la Fortune* 
Je ftiis de leurs refpe£ls l'inutile longueur , 
Pour chercher un Ami , qui me parle du cœur. 
Il ne faut point mentir , ma jufle impatience 
Vous accufôit déjà de queljque o^ligcnce. 
Quoi I cet Antiochus , difois-je , dont les foins 
Ont ed tout l'Orient & Rome pour témoins , 
Lui que j'ai vu toujours confiant dans mes trayerfês 
Cuivre d'un pas égal mes fortunes diverfès « 
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Je difputai long-temps , je fis parler mes yeux , 
Mes plçurs& mes fbûpirs vous fuivoicnt en tous lieux. 
Enfin vôtre rigueur emporta la balance , 
Volis fçûtes m'impofcr Tcxil , ou le filcnce : 
Il falut le promettre , & même le jurer. 
Mais , puis qu'en £e moment j'ofe me déclarer , 
Lors que vous m'arrachiez cette injufte promelïê , 
Mon cœur faifoit ferment de vous aimer fans ceiTe. 

BERENICE. 
Ah î Que me dites-vous ? 

ANTIOCHU5. 

Je me fuis tii cinq ans , 

Madame , & vais encor me taire plus long^tcmps. 
De mon heurtuz Rival j'accompagnai les armes. 

J'efpcrai de verfer mon fàng après mes larmes , 

Ou qu'au moins juj(qu*i vous porté par mille exploits 

]^Qn nom pourtoit padcr , au défaut de ma voix. 

Le Ciel fèmbla promettre une fin à ma peine. 

Vous pleura tes ma mort , hclas î trop peu certaine. 

Inutiles périls ! Quelle étoit mon erreur 1 

La valçur de Titus furpalTpit ma fureur. 

Il faut qu'^ fa vertu mon cftime réponde. 

Qupiqu 'attendu » Madame > à l'Empire du Monde p 

Chcri de l'Univers , enfin aimé de vous ; 

U fembloit à lui feul appeller tous les coups . 

Tandis que fans efpoir , haï , lafTé de vivre , 

Son ipalheureux Rival ne fembloit que le fuivre. 
Je vois que vôtre cœur m'applaudit en fecrct,. 

Je vois qqe Ton m'écoute avec moins de regret ; 

Çtquç trop attentive à ce récit funefte,. : 

En èyeur de TituS vous pardonnez le xcfle. 
Enfinaprés un fiçge auili crqel que lent , 

Il dompta les mutins > refte pâle &. fanglane ' 

Des fiâmes , de la^aim , des fureurs inteftincï ». 

Et laifTalçurs remparts cachez ^ous leurs ruines. 
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Aome TOUS vît » Madame « arriver avec lui/ 
Dans rOrient dcfcrt quel devint mon ennui l 
Je deqieurai long-temps errant dans Céfarée » 
Lieux tharmans , où mon cœur vous avoit adorée^ 
[e vous rcdemandois à vos trilles Etats , 
[e cherc£cis en pleurant les traces de vos pas. 
\4ais enfin fuccombant à ma mélancolie » 
Mon delèJpoir tourna mes pas vçrs l'Italie* 
Le fort m'y refervoit le dernier de Ces coyps^ 
Titus en m'embraflant m'amena devant vous. 
Vn voile d'amitié vous trompa l'un & Pautrc s 
£t mon amour devint le confident du vôtre. 
Mais toujours quelque efpoir flattoit mes déplaifirSy 
Rome , Vefpaucn , traverfoient vos fbupirs. 
Après tant de combats Titus cedoit peut-être. 
Velpafien efl mort , & Titus eft le Maître. 
Que ne fuyois-jc alors ^ J 'ai voulu quelques jpujfS 
Qe Coti nouvel empire examiner le cours. 
Mon jtbrt eft accompli. Vôtre gloire s'apprête , 
A fiez d'autres fans moi , témoins de cette Fête « 
A vos heureux tranfports viendront joindre les leurs^* 
Pour moi , qui ne pourrois y mêler que des pleurs , 
D'un inutile amour txop conftante victime : 
Heureux dans meç malheurs,d'en avoir pâ fans cntRt 
Conter toute î'hiftoire aux yeux qui les ont feits ^ 
Je pars plus amoureux que je ne fus jamais.^ 

BERENICE. 
5eigneut , je n'ai pas crû que dans une journée 
Qui doit avec Ceiar unir ma deftinée r 
Il fut quelque Mortcf qui pût impunément 
Se venir à mes yeux c^éilarï-r mon Amant. 
Mais démon Amifié mon iîlcnCeeft vn gage,- 
J'oublie çn fa faveur un difcours qui m'outrage.- 
Je n'en ai point troublé le cours injurieux. 
J« fais plus. A regret je reçois vos adieux. 
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Le Ciel fçâit qu'au milieu des Iionneuis qu*U m*^cm 

voyc , 
]e n*actendois que vous pour témoin de ma joye; 
Avec tout l'Univers j'Konorois vos vertus » 
Titus vous cheriiToit , vous admiriez Titus. 
Cent bk je me fuis fait une douceur extrême 
D'entretenir Titus dans un autre lui-même* 

A N 7 I O C H U S. 
Ft c*eft ce qu^ je fiiis. J'évite , mais trop urd , 
Ces cruels entretiens ou je n'ai point de part. 
Je fuis Titus. }e fuis ce nom qui m'inquiète » 
Ce nom qu'il tous momens vôtre bouche repetc*^ 
Que vous dirai-je enfin ? Je fuis des yeux diftraitft 
Qui me voyant toujours ne me voyoient jamais. 
Adieu, je vais le cœur trop plein de vôtre image , 
Attendre en vous aimant la mort pour mon partage 
Sur tout rc craignez point qu'une aveugle douleuc 
KempIifTe l'Univers du bruit de mon malheur , 
Kfademe , le fcul bruit d'une mort que j'implore ,. 
Vous fera fouveuir que je vi vois encore. 
Adieux 

SCENE V. 

BERENICE, PHENICE^ 

BHBNICE. 

\J Vt je lè plàîhs ! Tant âc Sde^ité',- 
Madame , meritoit plus de piofpeiité.' 
l)e le plai^czrToas pas ?: 



Cette prompc^ ^ etrakc 
île Iaîf&, je ravoo'ë , une douleur fecrettà. 

PHENICE. 
Je rauroisrrctfcnu. 

B^ERENIC*. 

Qui moi ? Le retenir ? 
J'en àoiifctdtt pMtoft jufques ao (bùvcnir. 
Tu veux donc ouf je flatte une ardeur infcnféc î 

PRE NI CE. 
Titui n*a pôittt encore expliqué fa pènfëc.' 
Home vous vok , Madame , avdC dcsyeiix jaloux v 
£a rigueur de Ces Loix m'épouvahte ptmx vous. 
L'hymen cKezlès Romains n'admet qu'une Romaiae> 
Ilome liait tbus^les Rois r& Bérénice efl Reine* 

BERENICE. 
Le temps n'eft plus , Phcnice.od jefk>Uvoi« trttnblci^r' 
Titus m'aime , il peut tout ,41 n'a plus qu'à pirter,- 
Il verra le Sénat m'apporter (es Komitiages , 
Et le Peuple , de fleurs couronner fcs images. 

De cette nuit , Phenice , as-tu vu la fofendfctfr ? 
Tes yen* ne font-ils pas tbi^^èins de fa grahdeur î 
Ces flambeaux , ce Bûcher , c<ftte nuit enflammée ,- 
Ces Aigles , ces Faifeeaux , ce Peuple , cette Arstiét V» 
Cette foule de Rois , ces Confuls , ce 5?enat , 
Qui tout démon Amant eihpruntoient leur éclàt> 
Cette pourj)re , cet or que rcha^rfoit fa gloire , 
Et ces Lauriers encof témoins de fa vidoire. 
Tous ces yeux , qu'on voyoit venir de toutes partll^ 
Confondre fur lui feul leurs avides rieeards j- 



Ce port mejeflueux , cette douce preicncç. 
Ciel ! avec quel refpcdi , êc ouelle coitiplailance,' 
Tous les coeurs en fecret rafluroient de leur foi r' 
Parle. Peut-on le voir fans pcnfcr comme moi , 
Qa'cn quelque obfeurité que le fort Teût fait naîW,» 

E c ï), 
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Le Monde , en le voyant eue reconnu fôn Mattre I 
Mais. Phenice, oà m emporte lin (ôuvenir charntaatt 
Cependant Rome entière , en ce mime roomeac, 
Fait des vœui pour Titus , & par des fairifices 
DefoniegnenailTant ccicbic les prémices. 
Que tardons-nous ? Allons pour loD empire heureux 
Au Ciel qui le Protège offrirau/Iî nos voeux. 
Aufll-toft fans raitcndrc, & lans être attetuJue , 
Je reviens le chercher , & dans cette entrevue 
Dite tout ce qu'auj; cœurs l'un de l'autre contcns 
Inlpirentde uanlports retenus £ long-temps; 

■ Fin du premief A^e, 






'w^. 



t RAGE DIE jj^ 









A G T E 1 1. 

SCENE PREMIERE. 

TI T U s, P A ULI N, SUITE. 

TI TU ST. 

AT'bn vïj Ac ma part le Roi de Comageiie?' 
S(ait-il que je Tattens ? 

PAULIN. 
J*ai couru chez la Reine. 
Dans Ton. Appartement ce Prince avoit paru> » 
Il en étoit forti » lors qjue fy fuis couru. 
De vos ordres , Seigneur , j*ai dit qu'on ravcitific. ' 

TITUS. 
Il (uffit. Et que iàit la Reine Bérénice ? 

Paulin 

La Reine , en ce moment , (cnfible à vos boofie»^, > 
Charge le Ciel de vœux pour vo»profperitez. 
£llefortoit> Seigneur. . . • ; * 

TITUS. 

Trop aimable Princeflc i-* 
Helas r 

Paulin: 

En fa&veur d'où nait cette t.rifieilc f' 

* 
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L'Orient preïque entier va âécàir (bus ù, bî^ 
,Tous la plaignez ^ 

TÏTVS. 
Paulin , qu'on vous làifle avec moS^\ 

SCENE II. 

TITUS , PA UL IN. 
•F I T tr S; 

HE' bienvdc mes dcflêins Rome encore incei^ 
taine. 
Attend que deviendra fedeûin de la Reine» 
Paulin, & les fccretsde fon cœur & du mien ^ 
Sont de tout TUnivers devenus Téntretien. 
Voicrle temps enfin qu'il &ut que je m'explique. 
De la Reine & de moi que du k vok pubaquer' 
Parkï. Qg,*cntende2-vous ? 

PAULfN- 
J'entens- de too«^ côte*' 
Publier tos vertus , Stigneur , & fes bcautez.^ 

T r r U s. 

Que dit-on desfbiipirs que je pouflc pour elle ? 
Q{iel fuccez attend-on d'un amour fi fidelle ? 

P A tr LIN. 
Vous pouvez tout; Aimez , ceflez d*être amoureuft:- 
J^ Cour ièra tbâjours du parti de vos vceur. 

TITUS, 
ïtje l'ai vue auffi cette Cour pçu fincere', 
Aies Maîtres toujours trop foigncufe de plaire*, - 
Des crmies de Néron approuver les horreurs , 
Je l'ai vue à genoux confacrdr (es fureurs. 
Je ne prens point pour Juge une Cour idolâtre , 
Paulin; Je me prc^ofe uh plus noble Théâtre ; 
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Et (ans prêter l'oreille à k voix des îlatteors « 
Je veux par vôtre bouche entendre tous les Coeui9é 
Vous me Tavez promis. Le rc(pe£l 8c la crainte 
Ferment autour de moi le pafTage Se la plainte. 
Pour mieux voir,cherPaulm»& pour entendre miçxojr 
Je vousaidemandé des oreilles , des yeux. 
J'ai mis même à ce prix mon amitié fecrette , 
J'ai voulu que des Cobnrs vous fuillez l'interprète y 
Qu'au travers des Flatteurs vôtre fîncerité 
Pît toitjours jufqu'à moi pafler la vérité. 
Parlez donc. Que Emt-ilque Bérénice efpere y 
Rome lui fera-t-elle indulgente , ou fcvere l 
Dois-je croire qu'affifeau Trône des Ceûrs 
Une fi belle Reine offimût Tes regards ^ 

PAULIN. 
N'en doutez point,5cigneur. Soit ïiiConSoit caprice^ 
Rome ne l'attend point pour fon Impératrice. 
On fçait qu'elle eft charmante. Et de fi belles maint- 
Semblent vous demander PEmpiifc des HumainSé- 
Elle a même , dit-on , le coeur d une Romaine. 
Elle a mille vertus. Mais .Seigneur, elle eft Rcin% 
Rome , par une Loi , qui ne (è peut changer » 
N'admet avec (on fang aucun (ang étranger $. ' 

Et ne reconnoîc point les finits illégitimes • 
Qui naiflent d'un Hymen contraire à (es maximes. 
D'ailleurs , vous le fçavez , en banni(rant (es Rois> 
Rome à ce nom fi noble , & û (aint autrefbis^ i > 
Attacha pour jamais une haine pui(rante i 
Et quoi' qu'a (es Ccfàrs fidellc , obéï(rante > 
Cette hame , Seigneur , rcftfcde (a fierté , 
Survit dans tous les cœurs après la liberté. 
Jules , qui le premier laifeûmit à (es armes V^ 
Qui fit taire les Loix dans le bruit des allarmes f 
BYillà pour Clcopâtre , & fans (c déclarer ,, 
5cule dans l'Orient b laiiTa foûpirer. 
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^ntoin^quiraimajafqa'àridoUtric, { 

Oublia dans Con fctn fa gloire & fa. Patrie f 
Sans Q&t toutefois Ce nommer Ton Epoux. 
Kome i'alla chercher jufque^ â fcs genoux , 
Et ne défàrma point fa fureur vengereffe , 
Qu'elle n'eut accablé l'Amant & U Maîtreffe. 
Depuis. ce temps , Seigneur , Galigula , Nerou , 
Mpnftres , dont à regret je cite ici le nom 5 - 
Et qui ne confèrvant que la figure d'Homme , 
Foulerenx à leurs pieds toutes les Loix de Rome , 
Ont ciaint tette Loy (èule , & n'ont point à nos yeu» 
Allumé le flambeau d'un Hymen oaieux. 
Vous m'avex comitiandé for tout d'être fîneere. 
De Taffi-anchi PaUas nous^vôn^ yu le ¥tcm , 
Des fers de Claudius Félix encor flétri , 
pe deux Keinés , Seigneur , devenir le Mari , 
Et s'il £iut jufqu'au bout que je vous obéïiTe , 
Ces deux Reines étoien^ du fang de Bérénice. 
Et vous croiriez pouvoir , fans bleâèr nos regards , 
Faire entrer une Reine au Lit de nos Cefàrs « 
Tandis que J'Orient dans le Lit de (es Reines 
Voit pauer un Efclave au (brtir de nos chaînes ! 
C'eft ce que les Romains penfent de vôtre amour. 
£t je ne répons pas avant la fin du jour > 
Que le Sénat chargé des vœux de tout F Empire ^ 
Ne vous redifc icy ce que je viens de dire ; 
Et que Rome avec lui tombant à vos genoux , 
Ne vous demande un choix digne d'elle & de vous.- 
Vous pouvez préparer , Seigneur , votre rcponfc. ' 

TITUS. 
Helas ! A qufel amour on veut que je renonce ! 

PAUXtN. 
Cet amour efl ardent , il le faut confcfTcr. 

TITUS. 
Plus ardenimille^^fois que tu ne peux fcn&ty 

Paulia 



TRAGE DI E. 537 

f aulin > je me fuis fait un plaifir neccffairc 

De la voir chaque jour , tic Taiincr , de lui plaire* 

J'ai fait plus. Je n'ai rien de (ccret à tes yeux. 

J'ai pout elle cent fois rendu grâces aux Dieux , 

D'avoir choifi mon Père au fond de Tldumce , 

D'avoir range fous lui l'Orient & l'Armée , 

Et foulevant encor le refle des Humains , 

Remis Rome fài^glante en fcs paifîblcs mains. 

J'ai même (buhaitté la place de mon Pcre . 

Moi , Paulin , qui cent fois , fi le Sort moins feverc 

Eut voulu de fa vie étendre les liens , 

Aurois donné mes jours pour prolonger les fîens. 

Tout cela ( qu'un Amant fçait mal ce qu'il ddirc î ) 

Dans l'efpoir d'élever Bérénice à TEmpire , 

De reconnoître un jour (on amour & (a foi , 

Et de voir à fes pieds tout le monde avec moi , 

Malgré tout qion amour, Paulin, & tous fcs charmes , 

Apres mille fèrmens appuyez de mes larmes , 

Maintenant que je puis couronner tant d'attraits , 

Maintenant que je l'aime encor plus que jamais ; 

Lors qu'un heureux hymen joignant nos deftinées 

Peut payer en un jour les vœux de cinq années , 

Je vais , Paulin .... O Ciel î puis-jclc aédarcr ? 

PAULIN. 
•Quoi, Seigneur? 

TITUS. 
Pour jamais je vais m'en (èparef. 
Mon cœur en ce moment ne vient pas de fc rendre â 
Si je t*ai fait parler , fi j'ai voulu t'cntendrc , 
Je voulois que ton zèle achevât en fccrct 
De confondre un amour qui fc taît à regret» 
Bérénice a long-temps balancé la vi Aoire. 
Et fi je panchc enfin du côté de ma Gloire , 
Croi qu'il m'en a coiîté , pour vaincre tant d'amour , 
Des combats dont mon cœur Clignera plus d'un jour* 

Twc I. f f 
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}'aimois , je fbûpirqis d^ns une paix profonde^ 
XJn autre etpit chargé de l'Empire du Monde ^ 
^iaître de mon àtttin , lit>re dans mes fbupirs p 

Je ne rcndois qu^à moi compte de mes deurs. 
iais à peine le Ciel eut rappelle mon Père ^ 
Dés que tua trille main eut tenajè (a paupière » 
ï>e mon aimable erreur je Bis deifàbiué , 
je fcntis le Êudeau qui m'étoit imporé. 
Je connus que bien-toft loin d'être à ce que f aime p 
Il iàlloit , cher FauUn , renoncer à moi-même ; 
jEt que le cKoix des Dieux coQtraire à me.s amours ^ 
Livroit à l'Univers le refte de mes jours. 
Ilonieobfcrve aujourd'hui ma conduite nouvelle* 
Quelle fionte pQjir moi ! Quçi préiàge pour elle , 
^i dés le premier pas renvcrfant tous fes droits » 
Je fbndois cnon bon-Jicur fur le débris des Lois l 
Kefolu d'accomplir ce cruel faaifice > 
J*y voulus préparer la trifte Bérénice* 
Mais par ou commencer? Vingt fois depuis huit joofl^ 
J'ai voulu devant elle en ouvrir le difcours , 
£t dés le premier mot ma langue embarafTée 
Dans ma bouche vingt fois a demeuré glacée. 
J'efperois que du moins mon trouble & ma douleuf 
iui feroit preffentir nôtre commun malheur. 
Mais fans me fbupçonner , fenHble à niesallarmes ^ 
JElJe m'offre fa main pour ciruycc mes larmes ; 
£t ne prévoit rien moins dans cette obfcurité 
Que la fin d'un amour , qu'elle a trop mérité. 
lEnfin j'ai ce matin rappelle ma confiance. 
Il faut la voir , Paulin , & rompre le filence. 
l'attens Antiodms» pour lui recommander 
Ce dépoft précieux que je ne puis garder. 
7ufques dans l'Orient je veux qu'il la ranieine» 
>einain ]^me avec lui verra partir la Reine. 
jUc en fera bien-toft inftruite par ma voiz^ 
^1 je vais lui parler pour la demiere Éok* 
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fe tî'atccndois pas moins de cet amoar de glônCi 
<Qiii par tout après vous attacha la yi^itç* 
La Judée affervie & Tes rempars fiimans # 
De cçtte noUe ardeur éternels monumeus « 
J4e répondoient afTez que vôtre grand courage 
"Ne voudroit pas , Seigneur , détruire fon ouvrage^ 
£t qu'un Héros vainqueur de tant de Nations 
Sçauroit bien , toil ou tard , vaincre iès faîSooSm 

TITUS. 

Ah î que fous de beaux noms cette Gloire eft cruelle I 
Combien mes triftcs ycur la • trouveroient plus belfc , 
5*il ne falloir encor qu'offironter le trépas ! 
Que dis-je ? Cette ardeur que j'ai pour fcs appas, 
£crenice en mon fcin l'a jadis allumée. 
Tu ne Tignorçs pas, toujours la Renommée 
Avec le même éclat n'a pas fcmé mon nom. 
Ma jeuneflè nourrie à la Cour de Néron 
5'éearoit , cher Paulin , par l'exemple abufqs , 
£t iluivoit du plaifîr la pente trop aiCée. 
Beret)icemcpkic. Que nie £iit point un cœur 
Pour plaire a •ce qu'il ain;e, & gagner fon v^inqi^euï: 1^ 
Je prodiguai mon ûng^ Tout m place à mes arme$# 
Je revins triomphât. Mais le iGuig Sic les larme$ 
Kc me fuffifoient pas pour mériter fes vœux. 
} ^trçpris le bonneur de mille malheiureux. 
On vit de tontes parts mes boutez fk répandre ; 
HeHreiixl&pIus heureux que tu n<e peux comprendrez 
Qjiand je pouvoisf acoître à ^$ yeux fatis&its , 
C harge 4c piillc coems conqjiis par xnÇ5 bicn-feits» 
Je lui dois tout , Paulin, ^ecompenfe cruelle.! 
Tout ce que je lui dois va retomber fur elle. 
Pour prix de tant de gioiie & de tant de vertus | 
Jclnî dirai j Partez , & ne me voyez plus. 

Ff ij 
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PAULIN. 

Hè quoi , Seigneur I hé quoi l Cette magnificence 
Qui va jufqu'a V Euphratc étendre fa puiflance , 
Tant d'honneurs , dont l'excès a fiirpris le Sénat ; 
Vous laiffent-ils encor craindre le nom d'ingrat ? 
Sur cent Peuples nouveaux Bérénice commande. 

TITUS, 
ïoibles amufcmens d'une douleur fi grande ! 
Je confiois Bérénice , & lic fçai que trop bien 
Que fon cœur n'a jamais demandé que le mien. 
Je l'aimai , je lui plus. Depuis cette journée , 
( Doi$-je dire fimefte , helas I ou fijrtunéej? ) * 

Sans avoir en aimant d'objet que fon amour , 
Etrangère dans Rome , inconnue à la Cour , 
Illepalfe (es jours , Paulin , fans rien prétendre 
Que quelque heure à me voir, & le refte à m'attendrc. 
Encor fi quelquefois un peu moins affidu 
Je paffe le moment , où je fuis attendu , 
Je la revoi bien-toft de pleurs toute trempée. 
Ma main à les fecher eft long-temps occupée. 
Enfin tout ce qu'Amour a de nœuds plus puifians » 
Doux reproches , tranfports fans cefle renaiffans , 
Soin de plaire fans art , crainte toujours nouvelle , 
Beauté , Gloire , Vertu , je trouve tout en elle. 
Depuis cinq ans entiers chaque jour je la vois , 
Et crois toujours la voir pour la première fois. 
Vy fongeons plus . Allons,cker Paulin,plus j'y penfc;r 
Plus je (cns chanceler ma cruelle confiance. 
Quelle nouvelle , 6 Ciel , je lui vais annoncer 1 
Encore un coup , allons =v il n'y faut plus pénfer. 
Je connoîs mon devoir , c'efl â itioi ac le fiiivrCi 
Je n'examine point, fi f y pôurr^ii fiirvivrc. 



TRAGEpI.^. }4i 

s G EN E III. 

TITUS, PAULIN, RUTItE. 

RUTILE. 

X5 Erenicc , Seigneur , demande à vous parier. 

TITUS. 
Ah Paulin! ' ' 

P.AULIN. 
Quoi ! déjà vous femblcz reculer î 
De vos nobles projets, Seigneur, qu'il vous fbo* 

vienne, 
iyoicy le temps. . 

TITUS. , 

Hé bien , vôyons-la. Qu'elle vienne. 



S C E N É I V. 

B E R E N I C E , T ITU S, 
PAULIN, PHENICE. 

BÉRÉNICE. 

NE vous offenfèz^ns r'4^ mottaele indifocf 
I>e v&tre £»litadc iûtciroinpc fcr fectdtr 

F fit) 
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y4t tÊRÈN^rCÊ. 

Taudis qu^autour de moi vôtre CooraflcmUfe' 
Hctentit des bien-&its dont vous m'avez combléè*|[. . 
ïfHl ïtiftc ; Seignetir , que fenle eh ce moment 
Je demeure fans voix & uns reflcntiment > 
Jidais , Seigneur l ( car |c fçai qne cet Anii fincerfe. 
Da (ècret de nos cœurs connoît tout le myftere f 
Vôtre deuil eft fini , rien n'arrête vos pas , 
Vous êtes fèul enfin , & ne me chercKcz pas. 
3 'entens que vous m'oâiez un nouveau Diadème ^. 
£t ne puis cependant vous entendre vous-même. 
Helas i flus-4c repos , Seigneur , & moins é^édati ^ 
Vôtre amt>ur ne peut-il paroîcre qu^au Sénat ? 
Ah Titus l Car enfin Tamour Ibit la contrainte 
De tousces noms , que fuit le reTpeâ: & la crainte. 
De quel foin vôtre amour va-t-il s'importuner î 
N'a-t-il que des États qu'il me puiffe donner î 
.Depuis quand troyez^vou^ que ma grandeur vS^ 

touche? 
Un fbupir , un regarda unmotidè vôtre bouche > 
Voilà l'ambition d'un cœur comme le mien; 
Voyez-moi plus fouvent & ne nie donnez rien. 
Tous vos momens font^ils dévoilez à l'Empire > 
Ce cœur après huit jours n*à-t-il rien à skc -dire Y • 
Qu'un mot va raflurer mes timides^fprits ! 
Mais parlicVvofcs deiioi>^uan^ j4î^ 3^ai fiirprîsV^^ 
;Dans vos (ccrctsdifcoursétois-jeintcreliée, 
ligueur i £toi»^je au moins preste i la peii{2e| 

Tt TTJ s; 

>3'en doutez point , Mad|une ,.&j'atteflte lesDkaf 
Que toujours Bérénice eft prefente à mes yeux. 
L'abfènce , ni le temps , je vous le jure encore , 
ÏJe vous peuvent ravir ce cœur qui vous adore. 

BEK^NICE. 
Mé quoi ! vous ms jurez une étemeUe ardeur |., 
£i vous IBP h jurez avec ccuc â:oi4curi 
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Pourquoi rncmè du Ciel attefter la puiflance ? 

Faut-il par des. fermcns vaincre ma défiance ? 

Mon cœur ne'prétieiid point , Seigneur , vous dé^' 

mentir^ 
£t je vous en croirai iur un fimple foupir« 

TITUS- 
Madame • • • • 

BERENICE: 
^ tié bien , Seigneur f Mais quoi , fans liic iéjpondrc 
Vous détournez les ycux,& fctiiblcz vous comondreî 
ISe m'offrirez- vous plufqti^u?! yifage interdit ? 
Toujours la mort d'un Pcrç occupe vôtre efprit ? 
Xien ne peut-il charmer l'ei^imi ^i vous dévore ? 
^ T î T U S. 

Plût au Ciel que mon Pcr^ , hfias , Tccût encore 5 
Qj2C je viTpis heureux i 

BERENlêf.^ 

Seigneur , tous cw rcgrçtf- 

ï)e vôtre pieté font de Tufteç effets : 

Skiais vos pleurs ont afTez honora fà «^einoire , 

Yous devez d'autres foins à Rome , à vôtre Gloire ; 

I>e mon propre intérêt je n'ofe vous parler. 

Bérénice autrefois pouvoit vous confbkr. 

Avec plus de plaifir vous m'avez écoutée. 

De combien^; malheut; jpour vou^ permutée ^ 

Vous ai-je pdér un mot ^rifié mes pleurs ? 

Vous regrettez un Pcre. Helas , foiblcs douleurs l 

£t moi ( ce fo^cnir me fait fremi^ emcoré ) 

On vouloit m'arracher de tout ce que j*adore , ' 

Moi , dont vous.cpuiioijlèz le trouble Se le tourment»^ 

Quandvous ne me quittezque pour quelque moment» 

Moi, qui mouriok k jour qu'on voudroirm^luterdiio' 

TI TUS. 
Madame j helas \ que me venez-vous dire $' 

Ffiiij 
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Quei temps choififfcz-vous ? Ah de grâce ! arrfecï 
C*cft trop pour un Ingrat prodiguer vos boutez. 

BERENICE, 
Pour un Ingrat » Seigneur î Et le pouvez-vous être', 
Ainfi donc mes bontez vous fetiguent peut-être ? 

TITUS. 
Non , Madame. Jamais , puis qu*ilfaut vous parler | 
^ion cœur de plus dc£:ux ne Ce fentit bràki:. 
Mais .... / 

BERENICE. 
Achevez. 

TRTUS. 
Helas : 
BERENICE- 
Parlez 
TITUS. 

Rome .... L*Empirc,. 
BERENICE. 
Hé bien > 

TITUS. 
Sortons , Paulin , je ne lui puis rien dire* 

S CE N E V. 

BERENICE, PHENICE. 

B E R E N I CE. 

OUoi me quitter fi-toft , ^ ne me dire rien r 
Chère Phenice , helas î Quel funcftc enorctical 
Qu'ai-je feit ? Que veut-il ? Ef que dit ce filcncc è 
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P HE NI CE. 

Comme vous je me perds d'autant plus que j'y*'pexi£c# 
Mais ne s'offre- t-il rien a vôtre fou venir , 
Qui toptre vous , Madame , ait pu le prévenir î 
^V oyez, examinez. 

BERENICE. 

Helas , tu peux m'en croire: 
Kus je veux du paffé rappeller la mémoire » 
Du jour que je le vis , julqu'à ce triftc jour , 
Plus je vois qu*on me peut reprocher trop d^amour* 
Mais tu nous entendois. Il ne faut rien me taire : 
Parle. N'ai-jerien dit qui lui puiflc déplaire l 
Que fçai-je ? J'ai peut- être avec trop dechalciflr 
Rabaifle fes préfcns , ou blâmé fa douleur. 
N'eft-ce point que de Rome il redoute la haine ? 
tl craint peut être , il craint d'époufcr une Rcint, 
Helas ! s'il étoit vrai . . . Mais non , il a cent fois 
Rafluré mon amour contre leurs dures Lois. 
Cent fois. Ah I qu*il m'explique un (îlencc ii rude* 
Je ne rcfpire pas dans cette incertitude. 
Moi , je vivrois", Phenice > & je pourroispenfèr 
Qu'il me néglige , ou bien que j'ai piï l'oftenfer ? 
iLetournons fur (es pas. Mais quand je m'examine^ 
Je crois de ce défordre entrevoir l'origine > 
Phenice , il aura fçii tout ce qui s'eft paffé. 
L'amour d' Antiochu*; l'a peut-être ofFenfé. 
Il attend , m'a-t-on dit , le Roy de Comagene. 
Ne cherchons point ailleurs le fu jet de ma peine. 
Sans doute ce chagrin qui vient de m'allarmer , 
N'cft qu'un léger fbupçon facile à défarmer. 
Je ne te vante point cette foible victoire , 
Titus. Ah , plut au Ciel , que (ansbieffer ta gloire. 
Un Rival plus puiffant voulut tenter ma iby , 
Et put mettre a mes pieds plus d'Empires que toy > 



^4^ BêIëNÎCÉ. 

Que 4e Sceptres fans nombre il pilt payer ma flàmèf 
lijue ton amour il' eut rien à donner aue ton ame i 
G'cft alors , cher Titus , qu'aima , vii^lorieux , 
Tu verrois de quel prix ton cœur cft à rnes yeux. 
Allons , Phenice , un mot pourra k (àtisfaire. 
RafTurons-hous , mon c<3eur , jc puis encor lui plair(^ 
J^e me comptois trop'toft au rang des malheureux- ' 
& Ticus en jaloux , Ticu^ efl amoureux. 



Fin dfi focand JE^w 
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SCENE PREMIERE. 

TITUS, ANTIOCHUS^ 
ARSACE. 

VoiyVnnct , vous partiez ? Quelle raîfon fubîtt 
_^ Preffc vôtre départ , ou plutoft vôtre fuite î 
Vî&uUeï-vOUS me cacher jufques à vos adieux ^ 
Eft-ce comme Ehnemî que vous quittez ces tieùtl 
Que diront avec moi , la Cour , Rome , ^Empire ? 
Mais coimne vptre Aini que ne puis-je point dire î 
î>e quoi m*accufc2^vous> Vous avôis-je fans choir' 
Contodu f ufqu'ici dans la foule des Rois ? 
Mon cœur vous fut ouvert tant qu*â vécu mon tere«- 
C'étoit lefcul préfent que je pouvois vous fiiire.> 
ït iors qu'avec mon coeur ma main peut s'épancher , 
Vous fuyez mçsbicttfaits rcait prêts a vous cherchera 
Penfcz- vous qu'oubliant ma fortune paffée , 
Sur ma feule grandeur f arrête ma penfêc ? 
B t que tous mes Amis si"y préfcntent de loin 
Conmie autant d'Inconnus, dont je n'ai plus bclbinî 
Vous-même,i mes regardsqui voulicz-vous fbuftraixç- 
Bcince ^f lus i]ue jamais vott^ m'eftcs neceifairc« 



J4S BERENICE: 

ANTIOCHU5. 

Moi y Seigneur ? 

TITUS. ./ 

Vous. 
A N T I O C H U S. 
Hclas l D'un Prince malheureux , 
Que pouvez-vous, Seigneur, attendre que des vœux j 

- - TITUS. • 

Je n*ai pas oublié , Prince , que ma viftoirc 
Devoit à vos explois la moitié de fa gloire ; 
Que Rome vit pafler au nombre des Vaincus 
Plus d'un -Captif chargé des fers d*Antiochus ; 
Que dans le Capitole elle voit attachées 
Les dépouilles des Juifs par vos mains arrachées. 
Je n*attens pas de vous de ces fanglants explois , 
Et je veux feulement emprunter vôtre voix. 
Je fçai que Bérénice à vos foins redevable » 
Croit pofTeder en vous un Anai véritable^ 
"Ille ne voit dans Rome & n*écoute que vous. 
iVoiis ne faites qu'un coeur & qu'une ame avec nous» 
'Au nom d'une amitié fi confiante , & fi belle » 
Imployez le pouvoir que vous avez fur elle* 
iV oy ez-^j. ^5 ma pftrt. 

ANTIOCHUS. 

Moi , paroi tre à fis yeux ^ 
Xâ Jlcine pour jamais a reçu mes adieux» . ^ 

TITUS. 
Prince , il faut que pour moi vous lui parliez encost;. 

A NTIOCHUS. 

^h ! parlez-lui , Seigneur , la Reine vous adore. 
Pourquoi vous dérober vous-même en ce moment 
Xe plaifir de lui faire un aveu fi charmant ? . 

Tilt» l'atffnd - 5k*»îcrni"nr . avpr imnafipi%.r#» . - 
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Et même elle m'a dit que prêt à Tépoufèr , 
Vous ne la verrez plus que pour l'y difpofcn 

TITUS. 
Ah ! Qu'un aveu û doux auroit lieu de me plaire ! 
Que je ferois heureux , fi j'avois à le faire l 
Mes trânfports aujourh'hui s'attendoient d'éclatteri 
Cependant aujourd'hui , Prince , il faut la quitter. 

AN TIOC HUS. 
La quitter! Vous, Seigneur? 

TITUS. 

Telle cft ma deftinéc, 
Pour elle , & pour Titus , il n'eft plus d'kymcnée. 
D'un efpoir (i charmant je me flattois en vain. 
Prince , il faut avec vous qu'elle parte demain , 

ANTIOCHUS. 
Qu'entens-je , ô Ciel ! 

TITUS. 
Plaignez ma grandeur importune^ 
Maître de l'Univers je règle fa Fortune. 
Je puis faire les Rois , je puis les dépofer. 
Cependant de mon cœur je ne puis difpofcr. 
Rome contre les Rois de tout temps (bulevëe » 
Dédaigne une beauté dans la pourpre élevée , 
L'éclat du Diadème , & cent Rois pour Aveux 
Dés-honorent ma flâme , & bleflcnt tous les yeux. 
Mon cœur libre d'ailleurs fans craindre les mur.^ 

mures , 
Peut brâler à fon choix dans des fiâmes obfcures « 
Et Rome avec plaifir recevoir de ma main 
La moins digne Beauté , qu'elle cache en (on Cdîu 
Jules céda lui-même au torrent qui m'entraîne. 
Si le Peuple demain ne voit partir la Reine , 
Demain elle entendra ce Peuple flirieux 
Me venir demander fon départ à fes yeux. 
Sauvons ^ cet affiront mon aom , & fa mcmoird 




J50 BÈtLENiCE. 

Bt puis qu'il faut céder , .cédons à nô&ce^Ioire* 
Ma bouche, & mes xe^ards muets depuis Jiuit Jours, 
^'auront pii préparer a ce trifte di/cours. 
^t même en ce moment , inquiète , emprefl^ » 
Elle veut qu^à fcs yeux j'explique ma pen^He. 
D'un Amant interdit fbulagez Je tourmeot. 
Epargnez à mon cœur cet edairciiTement. 
Allez , expliquez-lui mon trouble Se mon £leno^ 
Sur tout qu'elle me laiflc éviter Ql prçfcace- 
Soyez le kul témoin de iês pleurs oc des miens » 
Portez-lm mes adiçux , & recevez les ûcm, 
Juyons tous deux , fuyons un fpci^açlejfunefle. 
Qui de nôtre confiance accableroit le reftc. 
Si l'e/poir de régner & de vivre en mon cœur » 
j?eut de fbn infortune adoucir la rigueur ; 
Ah Prince ! Jurez-lui que toii/oursrrop fidelle , 
«GemifTant dans ma Cour « & plus exilé qu'elle • 
Portant jusqu'au tombeau le nom 4e fbn Amant » 
Mon règne ne fera qu'un long banniflèmeat i 
.Si le Ciel non content de me ravoir ravie 
Veut encorm'afHiger par une longue vie. 
Vous , que l'amitie/èule attache fur fcs pa$ , 
Prince , dans fbn malheur ne Tabandonncz pas. 
Que rOiieiu vous voie arriver à fà fuite ; 
0UC ce fbit un triomphe , Se non pas une fuite ; 
Qg'une amitié fî belle ait d'éternels liens ; 
Que mon nom fbit todjours dans tous vos entretiens, 
Pour rendre vos Etats plus voifîns l'un de T^tre , 
L'Euphrate bornera fon Empire & le vptrç. 
Je fçai que le Sénat tout plein de vôtre nom , 
D'une commune voix confirmera ce dpn. 
Je j'oins la Cilicie à vôtre Comagenc. 
Adieu ne quittez point ma Princefle i ma Reine 9 
Tout ce quidc mon coeur fut Tuni^jae dcfir » 
Toutjcç.^^ j'aimçcai jufqa'^tt,dcwwer fpiîpir. ^ , 
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SCENE II, 

;ai N T I C H U s , A R s A C E. 

A R 5 A C E. 

AInfl le Cîd s*apprètc à vous rendre juillce*" 
Vous partirez» Seigneur, mais avec fierenicj^ 
^oin de vous la ravir , on va vous la livrer. 

ANTIOCHUS.; 
Arface , laiffe-moilc temps de refpiricr. 
Ce changement cft grand , ma furprifc cft extrême^ 
Titus entre mes mains remet tout ce qu'il aime ! 
Dois-je croire,grands Dieux! ce que je viens d'ourrt 
Et quand je le croirois , dois-je m'en réjouir ? 

A R $ A C E. 
Mais moi-mSmc, Seigneur, que faut-il quejecroyc? 
Quel obftacle nouveau s^oppofè à vôtre joy« ? 
Me trompiez- vous tantofl au foxtir de ces lieux « 
Lors qu'encor tout ému de vos derniers adieux , ^ 
Tremblant d*avoir oCé s'expliquer devant elle , 
Vôtre ccrurme comptoit ton audace nouvelle ? 
Vous fuyez un hymen qui vous ftdfoit trembler* 
Cet hymen eft rompu. Quel foin peut vous troubkif 
Suivez les doux tranfports oul^amour vous invite. 

ANTIOCHUS. 
Arfàce , Je me vois chargé de ù, condmt^^ 
Je joiiirai long-temps de &s checs entretiens , 
Ses yeux même pourront s'accoucumei aux micas i 
lEt peut-être fon cceur fera la différence 
Pcs ^foidçms de Titus à jxi^k fexièvçraa^ 



j5i BERENICE. 

Titus iif*âccable ici du poids de (a grandeur. 
Tout difparoit dans Rome auprès de fà fplendcui;» 
Mais quoique l*Oiient (bit plein de fa mémoire , 
Beremce y verra des traces cle ma gloire. 

A R S A C E. 
K*en doute* point, Seigneur.tout fucccdc à vos vœux« 

ANTIOCHUS. 
'Ah l Que nous nous plaifons a nous tromper tous 
deux l 

A R «s A C £• 
Et pourquoi nous tromper ? 

ANTIOCHUS. 

Quoi î je lui pourrois plaire l 
Bérénice à mes vœux ne feroit pluSiConuaire? 
Bérénice d'un mot flatteroit mes douleurs ? 
Penfes-tu feulement quç parmi fes malheurs , 
Quand r Univers entier negligeroit f^s charmes'. 
L'ingrate me permît de lui donner des larmes ; 
Ou qu'elle s'abaiflat jufques à recevoir 
Des foins , qu'à mon amour elle croiroit devoir î 

ARSACE. 
£t qui peut mieux que vous confolcr fa difgracc l 
Sa fortune , Seigneur , va prendre une autre face» 
Titus la quitte. 

ANTÏOCHUS. 

Helas ! de ce grand changement > 
Il ne me reviendra que le nouveau tourment 
D'apprendre par fes pleurs à quel point elle l'aime. 
Je la verrai gémir , je la plaindrai moi-même. 
Pour fruit de tjant d'amour j'aurai le trifce emploi 
De recueillir des pleurs qui ne font pas pour moi. 

A RSA CE. 
Quoi ! Ne vous plairez- vous^ qu'à vous gêner fans 

cefTe. 
Jamais dans on graud coeur vit-on plus dfe (bibleffe > 
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Cuirez les ycîiix , Seigneût , &: fongccms entre noi» 
Par coibbicn de raifons Bérénice eft à vous. 
Puis qu'aujourd'hui Titus ne prétend pluS'lui plairCy 
Songez que vôtre hymen lui devient neceffaixe* 

ANTIOCHUS- 
Neccffaire 1 

A Rc S A C E. 
A fes pleurs accordez quelques joUr^ 
Dé frs pifcmiérs fânglots laiffcz pafferlc course 
.Tout parlera poui^ vous ; le dépit , la; vengeance ,. 
X'abfcnce de 'titus , le temps , vôtre préfcnce y 
<Trois Sceptresi , que fdii bras ne peut £cul (butenir ^ 
Vos deux Ktati voifins , qui cherchent à s'unir* 
l'intérêt , la raifon , rajhitié tout vous lie. 

ANTIOC H U S, 
Ouy , je rcfpire y Arfacfc , & tu me rends la vîcr^ 
3'acceptcàvecplaifirttnpréfage fi doux. 

Que tardons-nous ? FaMons ce qu'on attend dcnouff^ 
£ntrooschez Bercnfce, & puis qu'on nous TordoiittriF 
'Allons lui déclarer que Titus Tabandonnc. 
Mais plûtoft demeurons. Que fàifois^jeîEft-ce àmor^ 

Arface , à. me charger de ce cruel emploi ? 

Soit vertu , (bit amour , mson ceeurs'en effarouche. 

L'aimable Bérénice entèndroit de ma bouche y 

Qu'on l'abandoime ! Ah Keinel Et qui l'auroit peniï 

Que ce mot dût jamais vous être prononcé l 

. A R S A C E. 

La haine fiir Titus tombera toute entière. 

Seigneur , fi vous parlez , ce n'eft qu'à fa prière. 
A N T I O C H U S. 

Non , ne la voyons poim. Rcfpe(flons fa douleur. 

AfTcz d'autres viendront lui conter fon malheur. 

Et ne la crois- tu pas affez infortunée 

D'apprendre à quel mépris Titus Ta coodamaécV' 

Sans lui donner encor le déplai&r Ëual 



à 



^Ï4 ÔÉRÊNICE. 

D'apprendre ce mépris par (on prc^re Rival f 
Siicore un coup i^yons. Et par œcce noaveile 
>)'allons point nous charger cl*uné llaine]Ilorte^e«^ 

A RSA CE. 
!Ah lia voici, Seigneur , prenez vôtre paJcti. 

ANTIOCHUS. 
OCidi 

s CE NE I IL 

BERENICE, ANTIOCHXJS,;. 
A-RSAGE, PHENICE. 

HKERENICE. 
E' quoi \ Seigneur ^ Vbùs n'êtes point parti l 
ANTIOOHUS. 
Madame , je vois bien <|oe vcu? êtes déçue ^ 
Erquc c'étott <^ar que chctdïoit vôtre vnif. 
Mais n'àcculèct{i^e )ui , -fÎYhaigré mes adieiec^ 
De ma préfencccncor j'importune vos yeux, 
ï^t-être eu ce momfent je (crois dans Oftic , ^ ^ 
S'il ne m'eut de là Cour défendu là fohie. 

BE RE NICE. 
Il vous diercKe TOUS ilcuL il nous:^xteîtollS*■*' 
A^TrOG HUS. 
Il ne mîirâenuque pour parlerde vous^- 

BER^NI CE- 
Dcinoi , Wnce ï' 

ANTIOCHITS; 
CRiy , Mkdanfc. 
BERENICE. 

Etxfo'a-^t^fl pé Yùas diiflt t " 
ANTIOCHtJS. 
W& antres ; imfcux- que moi , piwBfratit vous en idf- 
OBERËNÎC*. (ttuice. 

Q^i Y SéigiUcur 
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ANTIOCHUS. 

SaïpcndcE TÔtrc rcflcntimcnt. 
Û'autres loin ëc icigîce eu ce fnême moment y 
Triompheroient peut-être, & pleins de confiance 
Cederoientavccioye à vôtce impatience. 
Mais moi » toûjoufs tcemblant , moi > voui 2c içà* 

TCi-bion, 
A qui vôtre orepos cft pins cher que le mien , 
B«ir ne k point troubler, f aime mieux y («w diépiairc, - 
Et Jdsim \mrt nbufeor plus que v6tfe colère. 
Avant la fin du jour vous me jul^tficrez. ^ 
Adieu > Madame. 

B E H C N I C E. 
O Ciel ! Quel dtfc6urs ! Demeurez, 
.ftihcé , c*'cft trop cacher mon trouble à vôtre vue. 
Tous .voyez devant toas une Reinet^éràuc , 
Qui la mort dans le fdn , vous deniande deux mots/ 
Vousjcra^ez ,xiitos-vous , de troubler monrepf».' 
Et vos refiis cruels , loin d'épargner ma peine , 
Excitent ma douleur , ma colère • ma haine. 
Seigneur , û mon repos vous cft fi précieux , 
Si moirmême jamais jefus chère à vos yeux , 
Eclaircidez letroUble-oà-yous royez mon annc* ' ^ 
Que vous ia dit Tirus ? 

ANTIOCHUS. 

Au nom des Dieuat , Madame . • « ^ 
BERENiC^. 
Quoi î vous craignez fi peu de me d'éfi}béïr ? 

ANTIOCHUS. 
Jeralai^^à'vous parler pour me faire haïr; 

BE RÉ NI CE. 
Je yaoLvpc vous parliez. 

AKTIOCHÙS.^' 

Dieux ! quelle vîdlencçt 
Madame^ encore lin coup , vous loiicrez nion filcncc, • 

Gg,ij 



Peut-être des malheurs rOiV vousin'ofcz pcnfer. 
Je coQQois vôtre cœur. Vous devez vous attendre 
Que je le vais frapper par l'endroit le plus tendre. 
Titus m'a commande . . « . 

B E R E N I C E.^ 
(^oi ? 
ANTIOCHUS. 

De votis dëcfarer 
Qu'à j, mais Tun de Tautre ri vous faut féparer. 

BE KEN ï C E 
Kous fcparcr ? Qui ? Moi ? Titus de Bérénice ? 

ANTIOCHUS. 
Il faut que devant vous je lut rende juftice. 
Tout ce que dans un cœur fenfiljk & généreux 
L'amour au defèrpoir peut raflembler d*at&eux ,. 
Je l'ai vu dans le fien Ilplcure » il vous adore. 
Mais enfin que lui fèrt de vous aimer encore l 
Vnc Rcineeftfufpéôcà l'Empire Romain. 
Il faut vous féparer ,. & vous partez dcmaiiw 

B E R E N I G I. 
Kous féparer i Helas , Phenice î 

PHEN I CE. 

Hé bien ,. Madame >* 
Il faut ici montrer ta. grandeur de vôtre amc. 
Ce coup fans doute eft rude , il doit vous étonner* 
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Tittis qui me furoit .... Non , je ne le puis croine > 
Il ne me quitte point , il y va de Ci gloire. 
Contre (bn innocence on me veiftprévenitr 
Ce piège n'eft tendu que pour nous dëfîinir. 
Titus m'aime. Titus ne veut point que je meurc^ 
Allons le voir. ]e veux lui parler tout àTheurer 
Allons. 

ANTIOCHUS. 
Quoi? Vous pourriez ici me tegarde^..«» 
BERENICE. 
Vous le {ouhaitez trop pour me le perfuader.r 
Non,je ne vous crois point. Mais quoiqu'ils en pui& 

être, 
Pour jamais à mes yeux gardez-vous de paroîire. 
* Ne m'abaildonne pas dans l'état oii je fuis » 
Hclas ! pour me tromper jcfoy ce que je puis^ 
* a Phenice^ 

SCENE IV- 

A N T I O C H U s , A R S A C E. 

ANTiOCHlTs. 

NE me trompai- je point? L'ai-jfe bieh entendue ?^ 
Que je me garde , moi , de paroi tre à fa vue l 
Je m'en garderai bien:. Et n<*partois-je pas , 
Si Titus malgré moi n'eât arrêté mes pas ? 
Sans doute il faut partir. Cbntinu"oiïs , Arfacc,- 
Elle croit m'affliger. Sa haintf me fait grâce. 
Tu me voyois tantoft inqfJîet , égaré. 
Je partois amoureux , jialbux , defèfpdré. 
Et maintenant , Arface , après cette défcncc^ 
Je partirai peut-être avec indiâèrence- 



55» BERENICE- 

A R s A C €. 
Moins que jamais , Seigtieur , il fklit vouséloxgdeef 

ANTIOC HUS. 
Moi je demeurerai pour me voir dédaigner ? 
Des âroideur&de Tinie |c ferai teÇpôaûiyk ?^ 
Je me verrai puni , parce qu'il eft coupable î 
Avec quelle ihjuftice ^ îSc qudle indtenité 
J&k doQCe i aibs ycmc dema finceritel 
Titus i*aiine , dit-cHe , ik moi je Pai trahie. 
L'ingrate ! M*aocti&r de cette ytffiAie ? 
£t dflnsquel temps enocir •! l>aiis le nunnem ÙLÙâ 
Que j'étale à fes yeux les pleurs de mon Rival , 
Que pour la conlbier je le £aii^fs pàrottré , 
Amoureux te coaitsast , pltif qu'il ne 1'^ pôtlt^tré. - 

AKSACE. 
£|t de quelfbin , Seigneur , vous aIlez-^v€Nts troubler ? 
Laiflèz à ce Torrent le temps de s'écouler. 
^ans huit jours, dans im mois , n'impinte , ii faac 

qu'il paflc. 
Demeurez ièttlement. 

ANTIOCHÙS. 

Non , je la quitte , Arâce. 
Je fèns qu'à (à douleur je pourcoiscompatir , 
Ma gloire , mon repos , tout m'excite a partir, 
l^llonfi. ^ de fi loin évitons daCmelk » 
Qic de long- temps , Artaœ , on ne nous parJb d'elle* 
Toutefois unousrefte^;^flcoreaffeï de jour. 
Je vais dans mon Palais attendre ton^rtoiir. 
Va voir fi la doulew: ne >ra' point-trop iaifie. 
.Courr. £t partons du*HK>tns aflucez âr£i vie. - 
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A C T E I V. 
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S^CENE PREMIER!. 

rs R E N I C E 7^/^, 

PHcnicc né viant point? 'Mômeiîs xtof rîgocwétur^ 
Que vous pai'ôiucz Iciits i mes rapiaes vœui l 
Je m'agite , je /eburs ,'laôguiffantc , abattue > 
La fotce m^abandonac , & le repos me tue. 
Hienicc ne vient point ? Ah que cette longueur' 
D'unpréfage faneftc épouvante mon cœur ! 
I%enice n'aura point de réponfe à me rendre. 
Titus , l'ingrat Titus n'a point voulu l'entendre. - 
Il fuit > il (e dérobe à ma jufte flueur. 

SCENE IL 

BE RE NIC E, PHENICE. 

BE RE NI CE. 

CHere Pbcnicc , hé bien î as-tu vd TEinfereur ? 
Qu'a^-il dit ? yicndra-t-il? 



., . . N'en doutez pointy-Madatnc , H va vcnif.r 
Mais voulez-vous paroître en ce défordre extrême ? 
Jlcmettez-vpus , Madame . ^ rentrez en vous-ménè. 
Laiilez-moi relever ces voiles détachez , 
Et ces chcvetux épars dont vos yeux font cachczr 
Souf&ez que de vos pleurs je repare l'outrage. 

BERENICE, 
«LaiiTe , laiflc , Phenice , il verra fon ouvrage 
3Er que m'importe , helas ! de ces vains ornemens f 
Si ma foi , fi mes pleurs , fi mes gemiffemens ; 
Mais que dis-je , mes pleurs ? fi ma perte certamc ,. 
Si tBoL mort toute prête enfin ne le ramcinc » 
t)y-moi , que produiront tes (êcours fuperfltts-, 
£t tout ce foible éclat qui ne le touche plus ? 

PHENICE. 
Pourquoi lui falfes-vôlis cet înjuîle reproche ? 
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s C E N E I I I. 

TJ.TUSt PAU LIN, SUITE. 

ri Tu«. 

DE la Rdfte > Paiâin , flattes KnqiHemde. 
Je vais la voir. Je veux un peu de rolitud6. 
jgue l'on me laifTc. 

PAULIN. 
O Ciel ! Que je crains C3e combat ! 
Grands Dieux» ùuvçz Ca. gloire, ^ i'iionncur de 

l'Etat- ^ 

lYoyonsla Reiœ. 

s c E N E I V, 

TlTVS^feuL 

-4 

il B* bien , Titus , que viens-ra foire î 
Bérénice t'attend, oi viens tu , téméraire? 
Tes adieux font-ils prêts? T'es tu bien confultél 
Ton«œur te promet-il aflez de cruauté } 
Car enfin au combat , qui pour toi Ce prépare , 
Ceft peu d'être confiât » U &uc ctre barbare.^. 

Tome L H k ' 



fSi^ BERENICE. ^ 

-Souticndxai-jc ces ycurdont la doucelangueior^ ' - 
Sçait fi bien découvrir les chemins de mon coeur ? 
Quand je verrai ces yeux arn^ez de tous leurs cliac" 

mes, 
Attachez fur les miens , m'accabler de leurs larmes^ 
Me fouvienir^-je'jalors de mon triftcdevpir ? 
fourrai- je dire enfin , je ne veux plus vous voir.? 
Jfc viens f crcer un cœur que j'adore , qui irr'aime. - 
Et pourquoi le percer ? Qui ?orddnnéi Moi-mejjaç» ' 
Car enfin Ro\ne a-t-elle expliquée fc$ (buhaits ? 
l'entendons-nous crier autour de ce Palais ? 
Voi-je }' Etat panchant au bord du précipice ? 
Ke le puis je (auver que par ce faicrince ? 
7out le tait , & moi fcul trop prompt à me troubler ^ 
3 'avance des malheurs que je puis reculer. 
£t qui fçait û Icnfible aux vertus de la Reine , 
Kpmene voudra point l'avouer pour Romaine^ 
Rome peut par Ion choix ^'uftifier le mien. 
Kon , non , encore un coup ne précipitons riçn. 
Que Rome avec Tes Lois mette dans la balance 
Tant de pleurs , i;ani d'amour , tjint de pericvcraacc, 
ÉLomefera pour nous. Titus, ouvre les yeux. 
•Quel air rclpires-tu. N'es- tu pas dans ces lieux " 
Où la haine des Rois avec de lait fiiccée , , 
Par crainte', bu par amour , ne peut être* ^céc i 
Rome jugea ta Reine en condamnant fcs Roi$. 
N'as-tu pas en nàiflànt entendu. cette„voix î 
Et n'as-tu pas encore oiiy la Renomn^ée 
T'annoncer ton devoir ju(ques dans ton ûitséc i» 
£t k>rs qœ Bse^en^ aniva ifbr tes phs , 
Ce que Rome efiftigeoit , ne l'entendis-ta pas 9 t 
Fatit-il donc tant d!e fois te le faire redire i 
A h lâche ! . Fai l'amoiir , i& renonce a l'Empire^ 
Au bout <^ l'Univers va , cours ce confinée , 
jb fai place i des (copws^l^rdiçttqcfc J 
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ïont-ce là ces projets de grandeur Se de gloire , 
Qui dévoient dans les cœurs confacrer ma mémoire I 
depuis huit jours je règne. £t jufquesà ce jour 
Qu ai-je Êiit pour rkonnear i J'ai tout fait poBf 

Tamour. 
I>*un temps fi précieaz quel compte puis^je rendre ? 
Oi\ font ces heureux^'ours que je £iiibis attendre ? 
Quels pleurs ai-je (èchcz ? Dans quels yeux làtisûiitt 
Ai-jcaéja goûté le fruit de mes bienfaits ? 
L'Univers a-^t-il viî changer Ces deftinéesi 
5çai-je combien le Ciel m'a compté de journées f 
Et de ce peu de jours fi long-temps attendu ♦ 
Ah malheureux 1 combien f en ai déjà perdu i 

Ne tardons plus. Faifbns ce que l'honneur exigea 
3R.ompons^le foil-lien . . .^ 

s C E N E V. 

BERENICE, TITUS- 
BERENICE, tn fortanu 

X^ On , laiiTez-moi^ vous dis- je ^ 

£n vain tous vos confèils me retiennent icy • 
îï faut que je le voye. Ah Seigneur ! Vous voicy, ^ 
Hé bien , il efl aonc vrai que Titus m'abandoondl 
11 faut nous féparer. Et c'efl lui qui l'ordonne. 

^ T I T U S. 
N'accablez poicrc , Madame, un Prin.ce mâlhcmcuxi 
U ne &ut poiAt ici nous^atttndrir tous deux. 

Hiii; 



,5^4 BÉRÉNICE/ 

Un trouble affcz cruel m'agite & me déTorc , 
Sans que des pleurs fî chcrs me déchirent encore^ 
Rappeliez bien plutoft ce coeiir , qui tant de fois 
M'a fait de mon devoir reconnoîtrc la voix. 
Il en cft temps. Forcez vôtre amour à-fe taire » 
^£t d'an eeil queia gloire & la raifbn éclaire , 
Contemples^ mon devoir dans toute fa rigueur, 
lyous-mème contre vous fortifiez mon cœur. 
Jiidez-moi , s'il fe pcriit , a vaincre ma folbleilê » 
A retenir des pleurs qUÎ m'échappent fans cefle. 
Ou fi nous ne pouvons /Commander à nos pleurs , 
Que la gloire du moin^ foutienne nos douleurs , ' 
Et que tout l*Uidvers reconnoiflc fans peine 
Xcs pleurs d'un £mperéttr> &'les pkiurs d'une Reine. 
(Car enfin , ma Princefîe , il faut nous féparer. ' 

BERJêNJCE. 

'Ah cruel ! EfU-il temps de me le déclarer ? 
Qu'a vez-vous fait î Helas ! Je me fuis crue aimée* 
Jlu plaifir de yous voir mon ame accoutumée , 
J^e vit plus que pour vous. Ignoriez- vous vos Lois ^ 
Quand je vous Tavouai pour la première fpis J 
îA qiicl excès d'amour m avcz-vous amenée i 
Qnc ne me difiez-vous , PrincicfTe infortunée , 
Ou vas-tu if engager , & quel eft ton efpiir ? 
ÏNle donne point un cœur , qu'on ne peut recevoir. 
Jsle l'avez-vous reçu , cruel , que pour le rendre 
jpuand de Vc^ feues mains ce cœur voadroit d^enr 

dre? ' 
JTout l'Empire a vingt fois confpiré contre nous* 
|1 étoit temps encor. Que iie me quittiez-vous i 
Mille raifons alors confoloient ma mifère. 
Jepouvoisdemamortaccufèr vôtre Père , 
ic Peuple , le Sénat i tout l'Empire Romain , 
iTout rXJûivers plûtofl qu'une u chère ïxaà$L* 
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TEeur haine dés lone-tçmps contre moi déclarée , 
M'avoit \ mon malheur dés long-temps préparée. 

ie n'aurois pas » Seigneur , reçiî ce coup cruel 
>ans le temps que j'efpete un bonheur immortel , 
Quand vôtre heureux amour peut tout ce qu'il defirc. 
Lors que Rome fe tàît , quand vôtre Père expire > 
Lors que, tout l'Univers fléchit \ vos genpux ^ 
Enfin quand je n'ai plus à rédouter que vous. 

TITUS. 

Et c'eft moi feul auffi qui pouvoîsrac détruire- 
Je poùvois vivre alors% &- me laifTcr féduirc. 
Won cœui fc gardoi t bien'U*allcr dans Tavenir 
Chercher ce qui pou voit un jour nousdéfiiair. 
Je voulois qu'à mes voeux rien ne fût invincible , 
Je n'examinois rien , j'efpcrois l'impolfible. 
Qoe fçai-je ? J'cfperois de mourir à vos yeux 
Avant que d'en venir à ces cruels adieux. 
XfSobftacWfeniblôient'renouvelhîr'ma flâméw 
Tout l'Empire piarloit. Mais la gloire , Madame*^ 
Ne s'étoit point encor fait entendre â mon cœuc 
I>u ton dont elle parle au coeur d'un Empereur. 
Je fçai tous les tourmens où ce dcflcin me Une. 
Je (cns bien que (ans vous je ne fçàurois plds vivïfe ^ 
Que mon coeur d<**moi-m6mc eft prêt de s'éloigner* 
Mais il ne s'agit plus de vivre , il faut régner. 

BERENICE. 
Hé bien régnez , ctuel , contentez vôtre gloîré. 
Je ne di(pute plus. J'attendois , pour vous croire , 
Oye cette même bouche , aptes mille rcrméns 
D un amour q«l de voit unir tous nos momens , 
Cette bouche a mes yeux s'àvoiiant infîdelle , 
M'ordonnât elle-même une abfcncc éternelle. 
Moi-même j'ai voulu vous entendre en ce lieib 
Je o'écottte plus riieo ; U pour jamais adieu. 

H h ii> 



jtf* ÏEREMIGÈ. 

Pour jimaîs t Ah Seigneur, fongcz-vous en vott*^ 

même 
Combien ce mot cruel ef{ affireux quand on aime i 
Dans un mois , clans un an , comment fbuffiirons^ 

nous. 
Seigneur , que tant de Mers me fëparent de vous V^ 
Que le jour recommence 8c que le jourfiniflé , 
Sans que jamais Titus puiffe voir Bérénice , 
Sans que de tout le jour je puifTe voir Titus ? 
Mais quelle eft mon erreur , & que de foins perdus V 
X' I ngrat de mon départ confoié par avance , 
Daignera-t-il compter les jours de mon ab(ènoe i , 
Ces jours fi longs pour moi lui feœblerom tiof 

couit& 

TITUS* 

Je n'aurai pas,.M*adame, à compter tanrde |oursir 
J*erperc que bien-toft là triftc Renommée 
Vous fera confcffer que vouseftiez aimée. 
.Vous verrez que Titus n'a pu fans expirer . . . ^ 

BERENICE. 

Ah. Seigneur î s'il eft vrai , pourquoinous féparcr J? 
Je ne vous parle point d'un heureux hy menée. 
Rome à ne vous plus voir m'a-t-elle condamnée ?- 
Pourquoi m*envic2-vous l'air que vous refpirez } 

T I T U S. 
HeJas ! vous pouvez tout , Madame. Demeurez, 
Je p'y rcfifte point. Mais je (cns ma fbiblefie. 
ïl^udra vous combattre & vous craindre fans cefTci. 
Et fans cefle veiller a retenir mes pas , 
Que vers vous à toute heure entraînent vos appas.. 
Que dis-je !. En ce moment mon cœur hors de lui?^ 
.même 

S'oubÛe y & fc fou vient feuIcniçm^u'U vousaimc»^ 
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f rAgedié; ié-f 

BERENIC:É. 

ttè bien , Scigncui: , hé bien , qu'en peut-il arrivefvl 
Yoyez-voas les Romains' prêts à fc fou lever ? 

T I T Ù S. 
£^qui fçait de quel œifils prendrbnt cette injure ? 
5'ils parlent , fi lès cris fùccedent au murmure , 
Faudra-t-il par le fàng juftlficr mon choix ? 
S'ils fc taifènt , Madame , & nie vendent leurs Lois^'^ 
A quoi m'expofct-vous ? Par quelle complaifancc 
tFàudra't-il quelque jour payer leur patience l 
Que n'oferont-ils point alors me demander ? 
Maintiendrai-je des Lois , ^ue je ne pdis garder t 

BERENICE. 
Vous ne comptez'pôur rien ïès pleufs de Bérénice. 

TITUS 
Je les compte pour rien 1 Ah Ciel » Quelle in^uftice 1 

BERENI CE. 
Qgoi,pour d'injuftes Lois que vous pouvez changer , 
En d'éternels chagrins vous tïiême vous plonger ? . 
Rome a fes droitS^, Seigneur. N'avez -vous i^' 
w. lesvôtrel? 

iti interefls (ont-ils plus facrez que les nôtres t 
3&itcs , parlez. TITUS. 

, Heks ! Que vous me déchirez V 

BERENICE. 
Vous êtes Éirtpcrcur, Seigneur , & vous pleurez T 

TITUS 
Oiiv , Màdâitift , iTeft vrai ,» je pleure , je foupire ,^ 
/Je frémis. Mais enfin quand j'acceptai l'Empire ^ • 
Rome me fit jurer de maintenir fes dtoits : 
f 1 les faut maintenir. Déjà plus d'une fois 
Rpmc a de mes pareils-exercé la confiance. 
Ah I G. vous remontiez jù/ques à fa naiffance. 
Vous les verriez toujours à fes ordres foûmî^.' 
Vmx /alpttr de f»f(;^W cher les Ennemi*" 
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chercher âvec la tnorc la peine toilte prête. 
lE^un Fils viâôrieuz raucrepibfcrit la tête. - 
L'autre avec des yeux fecs , Se prerqueindifPerenf ^ 
Voit mourir fes deux Fâs par Ton ordre expirans. 
M^^heureux ! Mais toujours la Patrie & la Gloir|r' 
Ont parmi les Romains remporté la TÏ^ire. 
Je fçai qiu'en vous quittant le malheureux Titut 
J'kfle Tauflerité de toutes leurs vertus ; 
Qu'elle n'approche point de cet efert in%ne« 
Mais, Madame, apréttout , me croye»-vous indig^*^ 
De laiffer un exempte , à la pofterite , 
Qur fànsde grands efPorts ne puifle être imhé^f 

BERENICE. 
Kôn , je croi tout Êicile à vôtre barbarie.^ 
Je vous croi digne , Ingrat , ddm'arfacher la nd^ 
X>e tous v«sr{cntimens mon coeur éf^ éclàîrd» 
3 e ne vous parle jdus de me laiflèr ici. 
Qui moi ? J'iùirois voulu honteufe» Se méptiCéc ,^.' 
JD^in peuple qui me hai t fôûtenir la riféc ) 
^ai voulu vous pou^ jafque&â Con refus» 
C'en efl fait , Se bien-toft vous ne me craindrez plav^ 
K'attendcz pas ici que j'écktceen injures » 
Que j'attefte le Cielennemi des parjures. 
Non , ft le Ciel encore cft toucnë de mes pleurs ,.- 
Je le prie en mourant d'oublier rats douleurs^ 
Si jcibrmc des vœux contre vôtre injul^ice > 
Si devant que mourir la trifte Bérénice 
V<jus veut de fon trépas laifler quelque Vengeur^ 
Je ne le cherche , Ingrat > qu'au fond de vôtre coeury 
Je fçai que tant d'amoum'tti peut êtrt effacée , 
Que ma douleur préfènte » Se ma bonté'paffée , 
Mon fàng , qu'en ce Palais je veux même verfer , ^ 
Sbnt autant d'Ennemis que je vais vous laifler. 
Et (ansmc repentir de ma perfcverance, 
|è me remets fut eux de toute 19a v«ngeanc v 
Àdictu. 
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se E NE VF. 

TI f U S, PAULIN. 

PAULIN. 

Aiis quel dclfein yîcnt-dic de fordr^ 
Seigneur i EfbcUe enfin difpôféé à* partir > 

TI TUS. 
Paulin , je fuis perdii , )e n'y pourrai (orvivre^ 
La Reine veut mçurir. AUbnt , il Êiut la fiiivre# ' 
Ronrons âfbn fiscoar^*. 

PAULIN. 

H^ qaoi ! N'avez-Tons pat 
Cfdonn^ dés tantoft qu'on ob&rve (es pas ? 
Ses Femmes à toute heure autour d'elle emprefféei 
Sçauront la détourner 'de c^trifles pénfées. 
Non , non » ne craignez rien* Voila les plus grandi 

coups , 
Seigneur y continuez , la vi<îïoire eft a voa9« 
fe içai quéiàns pitié Vous n'aydzpû l'entendre i 
Moi-même en la voyant jrh'ai pu m'en dé^ndreif 
Mais regardez plus loin. Songez eil ce malheur^ 
Quelle gloire va liiivre un moment de douleur , 
^els applaudiflemens l'Univers vous prép^e ^ 
Qi}cl rang dans l'avenir. 

T^IT^^US; 

Non , je fui? un barbàijfek' 
Moi-mènle j^ me hais. "Meron tant detefté 
N'a point à cet excès pouiTé fà cruauté; 
Je ne (bui&irai point que Bérénice expire. 
Aibns , Rome en dira ce qu'elle en voudra dudt' 

PAULIN. 
C^oll' Seigneur! 



TITUS. - 

Je ne fç^i , Paulin , ce qjie ;c dîi 
t>* excès de ma doulcar accable mesefprits.' 

l^AULIN. 
Ne troublez point k cours de vôtre Renommée.- 
Déjà de vos Adieux la nouvelle eft fcméc. 
Rome qui gemiffoit , triombhc avec raifon. 
•f Qos les Tem?plès ouverts tumentenvôtre nonK 
Et le Peuple élevant vos vertus jufqu'àux nues, 
y a par tout de lauriers couronner vos ftatues. 

TITUS. 
Ah Rome ! Ah Bérénice î Ah Prince malheureux V 
Pourquoi (îiis-je Empereur ? Pourquoi fuis* je zmoiak 
reUx! 



SCENE VII. 

TIT U s , ANTIOCHU Sy^ 
P A^L r N, ARTS A CE. 

ANTiaCHUS. 

QX)*âvcz-voUs fait, Seigneur ? L*aimablc Bercnîtèr' 
Va peutrêtre expirer dans les Bras de Pheniéc* 
Elle n'entend ni pleurs , ij^ confeil , ni raifon. 
Elle implore à grands cris le fer & le poifbn. 
Vous fculvous lui pouvez arracher cette envie. 
On vous nomme , & ce nom la rappelle à la vie. 
Ses yeux toujours tournez vers vôtre Appartcmcnr 
Semblent vous demander de moment en moiAcnt.- 
Je n'y puis refiftcr , ce fpc6tacle me tue. 
(Que tardez- vous i allez vous montrer à-fa ^û'à 



tragédie: ^ 

Siuvet è^t de vertus , de grâces^ de beauté , 
Ou renoncez , Seigneur , à toute humanité, 
pites un mot. 

TiTUSi 
Hfclas ! Quel mot puis-je Idi dire V 
Moi-mcnnc en ce moment i$M-je fi je refpire î 

S CE N E VIII. 

TITUS, ANTIOCHUS, PAULIN, 
ARSACE, RUTILE. 

RUTI LE. 
ÇÊigncur , tous les Tribuns ,lcs Confuls, le Senat^ 
O Viennent vous demander au nom de tout l'Etat,. 
tjTn grand Peupk les fuit, qui plein d'Impatience ^ 
Dans vôtre Appartement attend vôtre préfcnce. 
.' TITUS. 

Je vous entcns , grands Dieux. Vous voulez raflurer 
€e cœur que vous voyez tout prêt à s'égarer* 

P A U L I N. 
VeneZrSeigneur^pafTons^datis là Chambre prôcliaihe; 
Allons voir le Sénat. 

ANTIOCHUS. 

Ah ! courez chez la Reine* 
P A U L I N. 
'Quoi ! vous pourriez, Seigneur , par vôtre indignité jr 
De l'Empire à vos pieds fouler la majeflé ? 
Rome • . . 

TI TU Si 
Il fuffit , Paulin , nous allons les entendrVf- 
Prin ce de ce devoir je ne puis me défendre. 
Voyez la Rreioe, A^ez. J'cfpcrc à mon retour ^^ • " 
Qu'elle QA pourra plus douter de mon amour* ' 

Min du quatriitm jiSc^ 
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^CENE I»REMIERE. 

A R s A C E , feuL 

OU pouf rai-jc trouver ce Prince trop fidcle ? 
Ciel^conduifezmes pas, Se fécondez mon ieI2| 
Faites qu'en ce moment je lui puîflé annoncer ' 
Vn bonheur où peut-être il n\>fé*pltis penferT 

J«MÎMÎ^^>** -(H*«^^4« ^^*^^r^)ç*4t 

S^GBISTE I E 

ANTIOCHUS, ARS ACE. 

ARSACE. 

' A ^ ^^^' lïcureixx dcftin en ces lieux Tous*renvo^' 
J\ Seigneur. 

A N T I O C H U S.' 
Si mon retour t'apporte Quelque joyé^ 
Arfàce , rcns en grâce à mon feul de&ipoir. 

ARSACE, 
Xji Reine part , Seigneur. 

A>îTIOCHUS. 

Elle part r 



TRAG£Î>IE. >7jj 

A R s A C E. 

Déscefoiii 
5cs ordres font donnez. Elle s'eft ofiènfée 
Que Titus à fesplcurs T^it fi Jong-tcmps laifféc. 
Un gcnercux'dépit fuccedc à fa rureur. 
Bérénice renonce à Rome , à TEmpereur , 
£t même veut panir , avant oue Rome inftruit^ 
Puifle voir Ton defordre > & jouir de fa fuite. 
fUc écrit à Ce^ 

A N T I O C H U S. 

O Ciel î Qui rauroit cru? 
ït Titus^ ' ^ 

A R S A C E. 
A (es yeux Titus n'a point paru. 
le Peuple avec tranfport rarrcte , & l'environne , 
Applàttdiflant aux âoms que le .Sénat lui donne. ' 
Et ^es noms , ces refpe^sr , ces applaudiiTemiens , 
Déviennent pour Titus autant d'engagemens y ^ 
Qui le liant , Seigneur y d'une konorable chaîne > 
Malgré tous les foupirs , & les pleurs de la Reine » 
ïixcnt dans fon devoir Ces vœux irrefolus. ' 

C'en eft ^t. Et peut-être il ne la verra plus. 

A N T i OC H U S. ' 
Que de fujets d'efpoir , Arfàce , je l'avoue î 
Mais i\n. foin fi Cruel la Fortune me joue. 
]'ai vu tous mes projets tant de fois démeiitis ^ 
Que j'écoute en tremi^lant tout ce que tu me dis ; 
Et mon cœur prévenu d'une crainte importune > 
Crpit même , en efper^^t , irriter la Formnc. 
Mais que vois-je ? Titus porte vcr« nous fes p^ 

Que vcùt-il ? 
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SCENE III. 

TITUS, ANTIOCHUS, ARSACL 

TITUS, en tntrant. 

1 ^ Emcurct , qu'on ne me fiiivc pas. 
Enfin , Prince , je viens dégager ma promcflc. 
Bérénice ni'occupe., & m^afflige {ansccffe. 
Je viens le cœur pcroë de vos pleurs & des ficns , 
Calmer des déplatfirs moins cruels ^ue les miens. 
Veneï, Prince , venez. Je veux bien que vous-même^ 
l'our la dernière fois vous voyez :fî je Taijsie. 




s C E N E I V. 

ANTIOCHUS, ARSACE. 

ANT lOCHUS. 

HE* bien 2 voila Tefpoir que tu m^^vois xtsièa , 
*€ t tu vois le triomphe ou j'etois attendu. 
Bérénice partoit /uôemeni irritée ? 
Pour ne la plus revoir Titus l'avoit quittée ? 
Qu'ai-je donc feit , gfands Dieux l Quel cours ix>; 
fortuné -.^ .- 

A nu âmcûe vie aviez-rous deAiné } 



-Tous mes inomens ne font qu'un éternel paflage 
^Dç la crainte à l'cfpoir , de rcfpoir à la rage. 
Et je refpire encpr } Bérénice i Titus j- 
^ieux cruels;! de mes pleurs vous ne vous rirez plu^ 

s C E N E y, 

TITUS, BERENICE, PHENICE, 

BEB.EN ICE. 

NOa , je n'écoute rien. Me voilà tcCplvlé. 
Je veux ptf tir. Pourquoi vous montrer à tp^ 
vue ? 
f*ourquoi venir encore aigrir mon defèfpoir ? 
^l'êies-yous pas content : Je ne veux plus vous voir? 

T I T ^ S. 
Mais de guce > écoutez. 

P E R E N I e E. 

Il n'cft plus temps. 
T I T U S. ' 

Madamq^ 
^n mot 

BEREN C E^ 
Non. 

TITUS. 
Dans quel trouble elle jette mon ame î 
Ma Prînceflc , d'où vient ce changement foudain ^ 

BERENICE. 
Cen eft fait. Vous voulez que je parte demain. 
Et moi , fai refblu de partir tout à l'heure. 
^JEiiepars. 

TITUS, 
pemœrez. ••" 



^7^ BERENICE. 

BERENICE. 

Ingrat , que je demeure'! 
£c pourquoi ? l^our entendre un Peuple injuneux 
Qèi fait démon malheur :fecentir tous ces Heur? 
Ke l'entendez-vous pas cette cruelle joye , 
ÎTandis que dans les pleurs moi (èule je me noyé 4 
Quel crime , qjaelle ofiènfca pu les anfmçr ? 
Helas l Et qu^i-je ^t que de vous trop aimer ! 

TITVS. 
£coute2-Tous , Madame , une foule infenfée? 

BERENICE. 
Je ne voi rien ici dont je ne fois blefllie. 
Tout cet Appartement préparé par vos jfôins » 
Ces lieux de aaon amour û. long-temps les témoiny^ 
Qui fèmbloieat pour jamais me répondrie du vôtre , 
Ces fèftons , oii nos noms eulaflezd'un dans Tautré^ 
A mes'trifles regards viennent par tout s'of&ir , 
Sont autant d'impoftnirs que je ne puis ibuffrijr. 
Allons Phenice. 

TITUS. 
O Ciel i Que vous êtes bjuftel 

BERENICE. 

'•Retourner , retournez vers ce Sénat augufle 
Qui vient vous applaudir de vôtre cruauté. 
Hé bien , avec plaifir l'^vcz-j^ous écouté ? 
EiÇtes- vous pleinement content de vôtre gloire ? 
Avez- vous bien promis d'oublier ma mémoire i . 
Mais ce n'cfl pas allez expier vos amours. 
A vez-;yous bien promis de me Haïr toûjoun ? 

TI TUS. 
Non , je n*ai rien promis. Moi , que je vous hâiffl^ » 
Que je puiflc jamais oublier Bérénice ! 
Ah Dieux ! Dans quelrx;ioment fon injufle rigueur 
J?c ce crt^el foupçon vient aftiigcr 'mon cœur ! 

ConnoilKz- 
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Çoniioifrez-inoi , Madame , Se depuis ciniJAanées 
Ëomptez tous les momens , & toutes les jcnimécs' 
Cà par plus de tran{por ts ^ & par plus de foûpks-. 
Je voiu ai de mon coeur exprimé les deiîrs : 
Ce jouF (urpaiTe tout. Jamais , je le cooieflc » 
Vous lîè futesaimée avet tant dé teildr^Te. 
£t jamais . • . . 

BERENICE. 
. Vous m'aimex > vous me le {butenaci 
$t'Cepeodant /e pars , & vous me Tordomiez } 
Quoi 1 daos mon defefpoir trouvez-vous tant de 

charmes ^ 
Gr^gftez-vous que mes yeui veîrfdit trop peu de 

larmes? 
Que me fèrt de ce cœur 1 inutile retour > 
Ah cruel ! par pitié montrez-mcn moins d'anfoUiii 
Nexne rappeliez peint une trop chère idée. 
Et laiiTez-moi du moins partir pcrfiiadée 
Que déjà de vôtre ame exilée en fecrct ., 
] 'abandonne un Ingrat qui me perd fans regret 
ypuS m'avez arraché ce que je viens d*éaire» il lit 
'Voilà de vôtre amour tout ce que je defîre. une 
hiCcz , Ingrat , lifez , & me laiflez fortir. Lettre. 

TITUS' 

Vous ne fbrtirez pç^n t-, jo n*y puis conicntir. 

Qupil ce départ n*eft^ donc qu un cruel flratagêmr? 
Vous cherchez à mourir ? Ej de tout ce que j'aime 
Il ne .reftera plus qu'un trifte fouyenir ? 
C^'On cherche Antiochu&, qu'on le ùlSc venir. 

'Bérénice fe Uijft tember fur un pegin' 
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SCENE V L 

T I TUS, BERENICE- 
TITUS. 

MAcTàme , il feut vous feirc Un aveu vcrîtabicj. 
Lors que j'cnvifagcai le momeat redoutaUcr 
'®i\ prcffé par les loix <i*un auflcre devoir , - 
IJ falloit pour jamais renoncer à vous voir ; 
Quand de ce trifte Adieu je prévis Tes approches ,- 
Mes cratnces> mes combats, vos larmes,vos reprocKe^ 
|e préparai mon anre à toutes les douleurs 
Que peut faire fentir le plù« grand des malheur». 
Mais quoi que je craignifle , il^ut que je le die^ 
Je n'en avois prévu que la moindre partie. 
Je croyors ma vertu moins prêteà fuccomber , 
Et j'ùi honte du trouble où je là voi tomber. 
3 *ai vu devant mes yeux Rome entière aflèmblée^ 
Le Sénat m^â parlé; Mais mon ame accablée 
Ecoutoit fans entendre , & ne leur a lailTé , 
Pbur prix de leurs- trahi!pons , qu'un filetice glac& 
Komc de vôtre fort eft encore incertaine. I 

Moi-mêmer-à tous momens je tpc fbuvicns i petnCj^ 1 

SI je fui« Empereur ,• ou fi jéTuis Romain. 
Je fuis venu vers vous fans fçavoir mon deflcin-^ 
Mon amourm entraînoit j & je venois peut-être 
R)ur me chercher: moi'- même ;, & pour me n^ 

"cottnoîtrc.-^ 
Q^u'ai-jctrouvé ! Je voi la mort peinte en vos yeux.- 
yt vof pour la chercher qtie vous quittez ces lieuZr- 
€*ën en trop. Ma douleur à cette trifte vûç 
Jt&tk dcmkr^cjxés eâ enfin ^arreouë^ 



Jerëflcns tousle^ hùnix qù'èjepuisreflfentir; 
Mais )c vol le chemin par oii')*en puis fbrtir. 

Ne vous attendez point, que las de tant d'allanncf | 
fil un heureux hymen je tarifle \ oi larmes. 
JEn quelque extrémité que vous m'ayez réduit j» ' 
JÂa gloire inexorable à toiite heure me Hiir. 
Sans cefTe elle prefetite à mon ame étonnée » 
L'Empire incompatible avec vôtre hymenée ,_ 
Me dit , qu'après l'éclat & Icis pas que j'ai faits » 
Je dois vous qioufèr encor moins que jamais^. ; 

Oiiy , Madame. Et je dois moins encore vous dire • 

§ue je fuis prcft pour vous d'abandonner l'Empire ^ ' 
;. vous fiiivre , & d'aller trop content de mes fer» 
Soupirer avec vous au bout de l'Univers. 
Vous-même rougiriez de ihâ lâche conduite » 
Vous verriez â regret marcher à vôtre fuite 
tin indigne Empereur fans Bbipire , (ans Cour'^' 
y il fpeâaçle aux humains des fbibleflcs d'amour. ^ 
. Pour fortir des^tôurmciis, dont mon ame eft fi^* 
, P»^oye, , 
'H eft , vous le fçavez , tthe plus lioblè vove ; 
]è me fuis vu , Madame , enfeigner ce çneniih » 
Zt par plîis d'un Hcrbs , & par^ plus d'un Roftiàin. ' 
Lors que trop de malheurs ont laffé leur cùbG»xiQCy> 
Ifs ont tous expliqué cette peifevcrâncc 
©ont le fort s atiàchoit à les perfccutcr , ' 
Comme un ordre fcçrct de n'y plus refiftei^' 
Si vos pleurs plus long-tenis viennent frâpcr''itfa'ViS^> 
si toujours à jnourir je vous vois rëfblue , ^ 
S'il&ut qu'à tous niorhenrje tremble pour vo9joilrr# 
Si vous ne me jurez d'en rcfpcâer le cours ; 
Madame , à d'autres pleurs vous devez vous atten^E^' 
En l'état où je fuis e puis tbut entreprendre , ' 
Et jjc ne répons pas que ma inain à vos yeui" ^ 
K'cK&Bguntc i l»nn nos fiineftes Aiitaic. - 

W i|?l 
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B E R E NI CE. 
Hdasl TITUS. 

Non , il tt'cft rien dont je ne^fois capables - 
Vous voilà de mes^jouis mamtenant rerponfàblc. 
Songç2-y bien , Madame Eclî je vous luis cher . . «>; 

SCENE D E K N 1ER E- 

TIT y S , BERENICE , ANTiOCHUSr 

T I TUS. 

VEaez ,.Prïnce,^eneï > je vous ai fait c&éreliex» 
Soyez ici témcÂn de toute ma foiblefTe. 
Toyez ii c'eô aimer a^vccpeu de tendreffe.^ 
Jùgcz-nous. - 

A^NTIOCHUS. 
Je crois tout;-- Jevouscomiois^touS deut» 
Xlalb 09naou&x vous-même un Prince malKêurear*' 
Vous m*avez honoré , Seigneur , de vôtre cftime^ - 
Xtmoi, jc'puis ici vous Iciuirr fans crimc^v • 
A vos piàs chers amis j*ai ' difputé ce rang. 
Je l^ai difputé même aux dépens-dc'mon ûog. ' 
y ous-m'avez , malgré mot, confié l'un & l'autre ^ - 
La Reine fbn amour , & vous , Seigneur « le vôtre»^ - 
la Reine qui m'entend , peut me déCavoîier , 
Elle m'a vu toujours ardenrà vous loiier , 
Kiipondie par mes foins à vôtre confidence. 
Vous croyez m*eh devoiriquelquereconnoiflànce.^^ 
Mat»le'pourriez-vous croircen ce moment £ital^>/ - 
Qgfun ami . -fi ^dlcétott vôtre RivaL! - 

Ti^TyS^^ 
]lionRiv4ii! 

A^NTIOC H US 
iLefitemps que je-vous éclairciâc;^- 
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Ciiy , Seigneur , j'ai toû ours adoré Berâike. ' 
Pour ne la plus aimer , )*ai cent fois combattu;' 
fi n'ai pii Poublier , au moins je me fuis tu. 
De vÂtre changement la flàttcufe apparence " 
M'a voit rendu untoft quekjHe fbiblcerperance*' 
Les larmes de la* Reine ont éteint cet eipoir. 
5es veux baignez de pltuis- dcmlndoient i vous voL^- 
]c mis venu , Siîigneut , vou^ appcller moi-^même^ 
Vous êtes revenu. Vous aimez * on vous aime ; 
Vous vous êtes tendu , je n'en aïpomt douté* 
Pour la dernière fefe je irïefYtiis confulté. 
J'ai fait démon courage une épréiivedernicrc^ * 
Je viens de rappeller ma raifbti toute entière. 
Jamais je ne me fuis fèntt pltt^ «ifotireilx. 
Il &iit d'autres ef&i^ts pOuri'oih'pre unt de noeudi»r^' 
Ce n'eft qu'en expirant que je puis le détruire. 
J'y cours. VoiU dequoi )'ai voulu vous inftruire. 
Oiiy , Madame , vers vous j'ai rappelle Tes pas. 
Mes foins ont réiiffi:, (e ne m'en repenspas. 
PuifTe le Ciel vcrfèr fur tdbt^ ^^kïs années- y 
Mille^rofperitez l'une â l'autre ené&aîhéol. 
Ou s'il vous garde encore un refle de courouz» • 
Je conjure les Dieux d'épuifèr tous les coups 
Qui pourroient menacer une fij^elle vie , 
5iir ces jours màlheureiurqtte je vous facrifie* 

B t R E N 1 1 E, fiArvMnu 
Arrfirez. Arrête^. Princes trop generetix , 




Je ne vois que des pleurs. Et je n'éntebs parler 

Suc de ttOWBîe , d'horreurs , de fang prêt â couler, 
on cœur vous tît connu , Seigneur * & je puis dii* 
Cbft ne l'a jamais vdibupiifcr^our l'Empuc.-. 
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I»a grandeur des Romains , la pourpre desf Ce&rtT' 
N'a point , vous le fjavez , attire mes regards. 
J'aimois ^ Seigneur , j'aimôis , je vouIcms être aiméop' 
Ce jour , je Tavoiirai , je me fuis allarmée. 
J'ai cru que vôtre amour alloit finir fbn cours. 
Je connois mon erreur", & vous m'aimez toujours. 
iVôtre coeur s'eft troubÛ , j'ai vu couler vos larmes» 
Bierenice , Seigneur , ne vaut point tant d'allarmiss ^^ 
Ni que par vôtre amour l'Univers malheureux , - 
Dans le temps que Titus attire tous Ces voeux , 
Et que dt vos vertus il goiite les prémices » 
St voye en un moment enlever les délices. 
|e crois depuis cinq ails jufqu'à ce dernier jour ^ 
Vous avoir afluré d^ùn véritable amour. 
Ce n'efV jpas tout , je veux en ce moment fonedc 
Far un dernier efert couronner tout le refte* 
Je vivrai , je fuivrai vos ordres abtblus. 
ildieu,Seigneur,regnez,jene vouï verrai pliis.*AX»/. - 
*ïrince,apréscet Adieu, vous Jugez bien vous-même 
Que je ne confcnS pas de quitter ce que j'aime , 
Pour aller loin de Rome écouter d'autres voeiaii 
[Vivez ^ & âites-voAis Un effort généreux. 
5ur Titifs , ^ fur moi , réglez vôtre conduite. - 
Je Taime , je le fois, TîtUs m'aime , il me quittie. 
Portez loin de mes yeux vos foûpits , & vos fers. 
Adieu , ifèrvens tous trois d'exemple àTÙnivers 
De 1 amour la plus tendre , & la plus malheureufê , 
Cont il puifle garder rbiftoite douleureufe. 
Tout cft preft.On m'attend. Ne fiiivez point mes p;6; 
Pour la dernière fois, * Adieu , Seigneur. * à Titus.- 
AN T I O C H U S. 

Hclasl • 
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». 

QUand je lus les Gue%e$ d - A tiûophane^ 
je ne fotigeois guercs que j'etrxmfTe (di'^ 
re les Plaideurs. J'avouii qa'cllesœc.di verts 
rentbeaucoup,&: que j'y 'trouvai quantité de 
plaifantericsqui metentearcnt d'en faire part 
au Public : Maiscc^oit en les mettant, dàvs 
la bouche des Italiens, àqui je les avok defti- 

* nées , tonHne une cfaofe qui leur appartenoit 
de plein droit. Le Jujge qui faute par les fe- 
nêtres ; le Chien criminel, iBc les lanne^de fa 
famille , me fanbloient autant d'incideçis di- 
gnes de la gravité de Searamoucfae; Le dé- 
part de cet Adeur imerrompit monde(&in , 

*& fît naître Fenyie à quelques-uns de mes 
9mis , de voir fur n^tre théâtre un échantil- 
lon d'Ariftophane. ]e ne me rendis pas à U 
îHremicre propoficion qu^ils m'en firent. Je 
leur dis que quelque eiprk que je trouvaH'c 

' dan^ cet ÂurmCf mon inclination nrme por- 

4erok-paà à le -prendre pourmodelç^iî j'avois 
à faire une Comédie ; & quej^'cimerois beaù- 

"coûp mieux imiter la régularité de Menan- 
dre & deTcrence , que la liberté de Plaute 

; Ce d^Ariftophane. On me répondit que ce 
fi'étoit pas orne Comcdie qu'on? me dcm^» 



$t6 AV L.ECTEV R. 

doit, & qu'on vouloir feulement voir G lés 
bons moti tf A^ifto^tuilc ^uroient quelque 
grâce dans nôtre langue. Ainfi moitié en 

' m'encoûfageani: , moitié en niettànt eux-mp- 
mes U main à l'oBavre^tnes amis me firedc 
commoioer une Pièce qili ne tarda guère à 
être achevée. 

Cependant la plupart du monde ne fe fou- 
cie point de rintention, ni de la diligence des 

- Auteurs. On exainina dabdrd mon amufe- 

' ment comme on: auroit £iit une T^gedie. 
Ceux mêmes qui s*y éd^ieàt le plus divertis^ 
eurent peur de Ix'avoir.pas ri dans les règles, 
& tjsûuverentmauvais que jen eu& pas ion- 
er plus icricufcmenr à les Étire rire. (Quel- 
ques autres :simagtncrênt. qu'il jétpit. bii^- 
léant à£uxdes7 eilm^eri 8C; quelles mat;ierç^ 
dePàlaisnepDasi<3ieDt pas.ecr^iuvruiet dexû- 
vertifiemcnt pour lésons de Goôr. La Pic-' 
ce fotbicn-tûft après jcniée à VetiTailles. On 
;iefit point >^ ferupu^le de ^'y réjoiiir \ & 
ceux qui avoiient jcrâ IkM^^aiiifi^tçt dç titfi 

: à Pà^is, i ifetfjBnt; p«itjto« Qbligç:^ fiwfiJ^e ^ 

.YedàîUcs/.po^r i3î:fejr0.hopnmrv:i 

Ils auroià«r t^t , i JU verÂçé > sHIs .me rc- 

prochoicnt d'avoir fatigué leurs orciUes 4c 

trop de cbicaone^ . C'ç^une laogu$ <||tr itn'e^l: 

fipks étrangère qu'à pçrfojàneiV «& je ii*cq fi 

cmployi qiie quelques mocs.ba^btf çs ^ que je 
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pLih avoir appris dans le cours d'un procès » 
que ni mes Juges j ni moi^ n'avoDs^amais 
bien entendu. 

Si j*appiehcndc qudLqup çhprc> c^ç/h que 
des perConnes un peu fcri^res ne traiteoc^p 
badineries le, procéfs du Çl^jen»& les extrav^r 
.gances du Juge. ^Mais ppjin je traduis Atiftor 
phane^&VoD doit fcibu venir qu'il ^voit 
^aireà desSpedateorsaffez.dii^^^iics. Lqi 
Athéniens (çavpient fppaftemment^ pe que 
ç-étejit/juelc Sel Attique ; 3c ilsétoient Bic^ 
fçmvs quand ils avoicnt. ri d'une cbofe ^ qu'ils 
^'avoient pas ri dVne rotûfe* 

Pour moi je trouve qu Ariftophanc a cti 
raifon , de pouiTer les chofes au delà du vrai* 
fémblabUi Lés Juges de :lf Aréopage n'aui» 
roient pas pe^t^ctcc troMv^ bon , qu'il eût 
marque au naturel leur avidité de gagner^ les 
bons tours de leurs Secr-^a^es ,^ les forfait 
teries de letirs Avocats. Ilépokà popqr 
d'outrer. ctfvpeu Icsr Peffo^t^tges pDtuxles^m^ 
j>èchQi^J^<::Xfi^jm<AttÇf : L^rPjblic ne laif- 
foit pas dedifcerner Id yr$,im WVerçdu ri-^ 
dicule 5 & je m'eiTuire^q^^il yautjmîcux aypii: 
occupe l'imperîinente élqqucîice de deur 
Orateurs autour d'ujj.ChHPQ.apcuft, que fi 
l'on avoir mis fur la felleçte un véritable cri* 
minel., 'Se ^'60 tût intç b$* S;^eâ:ar 
teurs à la vie d'un^Hbtnïtie.r 
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Qucyf qu'il en foit , je puis dire que notre 
Siècle n'a pas été de plus mauvaife humeur 
que le fien j & que fi le but d une Comédie 
êtbit de feirc rire, jamais Comédie n a mieux 
attrapé fon but. Cen'eft pas que j'attende 
un grand honnçur d arpir àflèz long- temps 
réjoui le monde. Mais je me fçai quelouc 
gré de l'avoir £iit y fans qu'il m'ep ait conté 
une feule de ces (aies équivoques , & de cq 
mal -honnêtes plaifanteries , qui coûtent 
maintenant fi peu à la plupart de nos Ecri* 
vains , & qui font retomber le Théâtre dins 
la turpitude ^ d'oà quelques Auteurs plus 
modefi;cs l'avoient tiré- 

AÇT:^VRS, 

DANDltJ, Joge. 
L E A N D R E , Fils de Dandin, 
CHlCAlSfNBAU, Bourgeois. 
ISABELLE, Fille de Chicannca». 

LA COMTESSE. 
PETIT JE AK; Portier. 
L* I NT I M E' , Secretticcr 
LE'SOUFLEtJR. 

lé^ jSfertf eft dd^s tmt. f^iSi dâ k^p 
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ACTE r 

SCENE PREMIERE. 

», 
• ■* 

PETIT JEAN tramant un gros foc de Trûcis.- 

A foi , fur l'avenir » bien fou quifc fîra« 
Tel qui rit Vendredy , Dimanclie pleuH 
rcra» / . 
_ . . Un Juge Tan paljGé me prit a (on fcrvicc ^ 

Il m'âyoït lait venir d* Amiens pour être Suiffc 
Tous CCS Normans vouloient ifc divertir de nou«, 
Qn apprend à hurler , dit Tautre , avec les loups, 
Tout Picard que j'étois , j'étois un bon Apotrc , 
Bt jcfaifbis claquer tnon foiiet tout comme un autre» 
T.^tis les plus gros MQ^fieufs mç parloient dupeau. 

bas. 
Mopiicur de Petit Jeaii'i i^ !, g^os comme le bras/ 

K K iii} 
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Mais Hins argent t l'honneur n'eft qu'une maladie $ 
Ma foi j'étois un ftanc Portiet de Comédie , 
On a voit beau hcutter & m'oftet fan chapeau , 
On n*cntroit point chez nous fanf gtaiflcr lenuuteaér 
Poktd'ai^entt point de SuilC:, Se ma porte étoii 

clofc. 
Il eil vrai qu'à Mon&ur j'^ rendais quelque cho(è« 
Nous comptions quelquefois. On'^mc donnoic le Cokà 
De fourQir la maiibn de chandelle 8c de foin ; 
Mais je n'y perdois rien. Enfin vaille que vaille « 
J 'Àorois fur le nurché fort bien fdurni W paille: 
C'eft dommage. Il avoit le coeur trop au métier » 
Tous les jours le premier d\ti Plaids , ôc le deri^eTf 
£c bien (buvenc tout feul , fi l'on l'eût voulu cfbirc r 
Il y fcroit couché fans manger & fans boire. 
}e lui difbis parfois , Moniteur Perrin Dandiii , 
T jut francyvous vous feyez tous les jouis trop matiHk 
Qui veut voyager loin , ménage fà monture f 
Bcuvcz , mangez » dormez , 6c fàifons feu qui duf^ v 
1 1 n'ett a ttnu compte II a fi bien veillé , 
Et fi bien fait , qu'on dit que fbn timbre eft brouilla 
Il nous vent fous juger les uns après les autres. 
Il mnrmotc toujours certaines Patenoftres 
Od- je ne conyprens rîcta. Il veut bon gré , malgré , 
Ne fe coucher qu'en Robbe , Se qu'en bonnet carré, 
1 1 fi t couper la tête à fbn Coq de colère , 
Pour l'ivoir' éveillé plus tard qu'a l'ordinaire r 
Il difoit qu'un Plaioeur , dont Taffiiire alloit mal , 
Avoit graifTé li patte a ce pauvre animal. 
Depuis ce bel Arrefl , le pauvre homme a beau laite , 
Son fils ne fbuffre plus qu'on lui parle d'affaire. 
Il nous le fait garoer^ jour Se nuit , & de prés. 
Autrement fêrviteur , Se mon homme efl aux Plaîdfr 
Pour s'échaper de nous • Dieu fcait s'il ef^ allaigre. 
Pour moi , je ne dorti pliis. Aufli je détiens maigre p '" 
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CVft piti^. ]e m'étends , & ne Êds ({ue Uiller. 
Mais veille qui voudra , voici mon oreiller. 
Ma foi i pour cette nuit , ilfaut queje m'en donn^^ 
Four dormir dfins I4 rue Çfi ^'oScnie perfijnne.^ , 
Dormons. 

SCENE IL 

l'intiMe'. petit Jean. 

L'INTIME'. 

A Y , Pttit Jean , Petjt Jean. 
PETIT JEAN. 

L'Intimé* 

tl a déjà bien peur de me Voit eilrumé. 

L'INTIME'. 
Que Diable ! fi matin que iais-tu dans la rue t 

PETIT JEAN. 

Eftcc qu'il faut toû/ûUrs Ûirc le pié de gru'é ^ 
Carder toujours un homme & rcntcndre crier t 
Quelle gueule ! Pour moi , je croi qu'il eft fof cieiV 

L'INTIME. 

Bon. 

PETITJEAN. 

Je lui difbii dôiiC en nie grattant la tête » 
Que je Voulois dormir. Prefouc ta Requête 
Comme tu veux dormit , m'a-t-il dit gravement 
y e dors en te contant la choie feulements 
Bon (6U. 

L' INTIME'. 
Comment bpn Coïr ? Que le Diable m'empottor 
;ii«<. Mais ;'entcns du bruit atdeflos de la posta ^ 



DANDINi kUfenitrf. 



p 



Etitjeân} L'Intimé? 

Vi N T I ME*, il Ff/i/ JeM. 
Paix. 
P AND IN. 

\t fuis koX ici* 
Voilà mes Guichetiers en-défaut , Dieu mercv. 
Si je leur donne temps • ils pourront comparoitrtw 
C^â • pour nous élargir, (autons par la fênêtxt« 
Hors de Cour. 

L'INTIME% 
^ Comme il faute. 

PETIT JE AN. 

Ho , Monfieur ^ je vous tten. 
D AND IN. 
M voleur > au voleur. 

PETIT JEAN. 

Ho , nous vous tenons bieii. 
L'INTIME*, 
(y ous avez beau crier. 

danDin. 

. Main forte. L^on me tuî^. 
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SCENE I V. 

lEANDRE, DANDIN, L'INtlME% 
PEtlT JEAN. 

lEANDRE. 

Vite un flambeau^ J'cntemmôii Peredianslaro^* 
Mon Perc » fi matin^ vous&it dâoger ^ 
Oà C0iure2<-Tous la nuit ? 

D AND IN. 

J« veux aller jug^« 
LE ANDRE. 
âc qui juger? Tout dort. 

PETIT JEAN. 

Ma foi y je ne dors gttétci^ 
LEANDRE. 
Que de fàcs ! il en a iufques aux jarretières. 
^ DANDIN. 

Je ne veux de trois mois rentrer dans la mai(bi^* 
Pe fàcs & de procès j'ai &it provifion.^ 

LE ANDRE. 
Et qui vous nourrira ) 

DANDIN. 

Le Buvetîer, je penfij^ 
LE AND RE. 
Mais od dormirez-vous , mon P^re } 

DANDIN. 

A TAudiance. 
LEANDRE. 
Non,mon Pereril vaut mieux que vous ne fortiex ptnk 
Dorme» diex vous. Citez vous Ëiitcs tous vos jrepas* 
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Souffrez cat la raKbn enfin tous perfuade -; 
£r pour TÔtré iknté • . . • 

ÛAKDIN. 
^' T U vciix erre malade/ 

lEANDkE. 
Vous ne l'êtes <|ae trop. Donnez-vous du repo& 
Vous n'avez tantoft plus que la peau fur les os. 

DANDIK. 
Du repos ? Ah , fur toi tu veux re^kr ton Fei^e;^ 
Crois-tu qu'un Jufjt n'ait qu'àfairei>onne chère, 
Qy'â bfeittré le paveeomme uH tas 4e Gakns , 
Courir Je Balla nuit y & k jour ks Brelans.? . 
L'argent ne nous vient pas £ vite que l'on pen(è# . 
Chacun de tes ruhaûs me coûtç un^ Sentencd 
Ma RoUk vous Eut honte., Un fils de Juge ! Ah » ff « 
Tu £iis k Gentilhomme* Hé , Dandin , mon ami , ) 
Regarde dans ma chambre , Se dans ma garderobbe ^ 
Les portraits des Oaiidins. Tous ont porté k Robb^ 
Et c'eft k bon parti. Compare prix pour prix 
Les étrennes d'un luge » a celles d'un Marquis s 
Attends que nous toyons à la fin de Décembre. 
Qu'eft-ce qu'un Gtntilhonune 2 tJn pilier d'aoâk 

, châmbrcf. 
Combien en as-tu vâ , je dis des plus hupez » 
A foufiicr dans leurs doigts dans ma cour occupez , 
Le manxeau fur le nez » ou la main dans la pocne » ^ 
Enfin pour fe chauffet , tenit tourner ma broche. ' 
Vbilà cottime on ks traite. Hé , mon pauvre g^fon. 
Ce ta déÂmte Mère eft-çe là la leçon ? 
La pauvre Babonnette ! Helas » lors que j'y ptnfe , 
Elle ne manquoit p«K une (cule Audience. 
Jamais a^ grand jamais elle ne me quitta , 
Et Dieu ff ait bien fouveurce qu'elle en rapporta} 
Çik «ilt du Buveticr emporté les fcrviçtes , 
Plikoft que de rentrer au logis les mains ac^teSi. 
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Et volU comme on &it les bonnes maifons. Va > 
Tu ne &ra qu'on fot. 

L E A N P R E, 

Vous vous morfonde%-U , 
Mon Père. Petit Jean , remenez vôtre maître ^ 
Couchez-le dans ^ lit , fermez po^te , fenêtre , 
Qu'on barricade tout , ^fin x^u^il air plus chaud. 

PETITJEAN. 
faites donc mettre au moins des gardefeas lâ-haue, 

D A N D I N. 
Quoi ! Ton me mènera coucher fims autre ferme ? 
Obtenez un Ai^f cft comme il faut que je dom^e^ 

LE AND RE. 
Hé , par provifion y mon Père , couchez-Tous. 

D AND IN. 
J'irjû f nuAs jcjm'en yais vous &ire enrager tous, 
le nedormiui point. 

^ MEANDRE. 

Hé bien , a la bonne heure* 
<>u'en ne le quitte pas. Toi , l'Intimé demeure. 

S C E N E V. 

LEANDRE, UINTIME% 

ILE AND RE. 
)E veux t'entretenif un moment fans témoîa» 

rINTIME^ 
Quoi { TOUS £iut-il garder ? 

l B A N D R E. 

V^ . J'en auroîs bon bcfiwi. • 
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l'ai maibUe ; bêlas ! auiC-biea auc mon Perc/ 

L'INTIME*. 
Ho ! vous voulez juger ? 

LE A NDRE- 

LaiiTous-ii le myilere. 
Tu connois ce Ix>gis. 

r I N T I M r. 

Je vous entens enfin f 
Dùititie > I!{unour vous tient au cceur de bon macixu . 
Vous me voulez paxki; f^s doute d'ifàbelle. 
Je vous Tai dit cent ibis , elle eft fàge , elle efl belle>. 
Mais vous devçziongex'que Monueur Chicanneav 




Tout^uprés de fbn Juge il s'eft venu loger, 
•L'un veut plaider toujours , l'autre toujours juger; 
Et c'eft un grand Jiazard s'il condud vôtre affaire , ^ 
Sans^plaider le Curëy le Gendi?e , & le Nouirc. 

LE AND RE. 
Je le f$ai comme toi. Mais malgré tout cela , 
lemeu^s|K>ur Ifabelle. 

L'INTIME'. 

Hé bien , époulcz-Ia.' 
Vous n'avez qufà parler, ^'cû^n^ff^yrc prête. 

L&A^DRE. 
Hé y cela ne va pas (I vite que ta tête. 
Son .ftcrc cfliun fâiivaga à 4^iijçi|r<^i5 j^^u;:. ' • 
A moins que d'être Huidier, Sergent, ou Procureor^ 
On ne voit point £i .f ifl^* ^^iJar pfuvre l fabelle , y^ 

Elle voit diflîper (k jçunefle ça r^ets » * 

Mon amour en liimée , ^£m hiqci jçf^^gçjkd 
Il la ruinera , fi <>n k bifli^ f^îrq j - • ' • ^.j 
N6i9fiqW>Â^i^^^f Pip^qûelquè honnête laoilàirei 
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' Qui fer vit fes amis , en les payant ,. s'entend , 
'Quelque Sergent zdé. 

L'INTIME*. 

Bon , Ton en trouve tant ! 
LEANDRE. 
Maisencor, . 

' L'INTIME*. 

Ah « Monsieur , (î fêu mon pauvre Pett 
Etoit cncor yivant , c'^toit bien vôtre affaire. 

I \ gagnoit en un jour plus qu'un autre en fix mois , 
Ses rides fur Con front gravoient cous Ces Explois. 

. Il vous eût arrêté le Caroffe d'un -Prince. 

II vous l'eut pds lui-même ; & fi.d^ns la Province ; 
Il £è donnoit en tout vingt coup» de ner& de l>auf> 
Mon Père pour (a part en embourfoit dix-neuf. 
Maisxiequoi s'agit-il ? Sois-je pas fils de maiue } 
Jcvousfcvirai. . 

LEANDRE. 
. Toy? 
L'INTIME'. 
Mieux qu'un Sergent peutrêtrc 
LEANDRE. 
Tpportcjrpisau Pcre un feux exploit î 

L'IN Ti M f. 

, .HoQ,hon? 
LEANDRE. 
Turendroisàld£ilku4 Billet? '- ) 

L'INTIME'. 
,' ' ' Poufqaoî$qp? 

Je fuis des deux métiers. ' i 

LEANDRE, 

' Vicn , je l'cmens qui cricy 
Allons à ce deflein river ailleurs. 
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S C £NE VI. 

CHÏCANNEAy, 4i?4;// & revcnnîU. 

Qu'on garde la mâUbn , je reviendrai bien-toft. 
Qu'on ne laifTe monter aucune ame là-hauc , 
Fais poner cette lettre â la Pofte du Maine. 
Prens-moi dans mon Clapier trois lapins de çaieam^ 
£€ chez mon Proctireur porte les ^ ih^tin. 
Si Con Clerc vient céans, fais-lui goûter mon vin. 
Ah ! donne lui ce Tac ^i pend i ma fenêtre. 
Efl-ce tout. 1 1 viendra me demander peut-être j 
Vn grand homme fec , là qui me (êrt de témoin , 
£t oui )ure pour moi lors que j'en ai be(bin. 
Qu il m'attende. Je crains que inon Juge ne fonp 
Quatre heures vont (bnncr. Mais frappons à la port% 

PETIT JEAN, ent^oHvrant laf&rte^ 
Qui va la ? 

CHICANNEAU. 

Peut-on voir Monsieur , 

PETIT JEAN, reprnmnt la forte, 

Non, 
CHICAJ^WEAU. 

Poarroit-oa 
Dire un mot à' Monfieur (bn Secrétaire f 

PETIT 5HAN. 

Non. 
CHICANNEAU, 
Cl Monfieur fon Portier ? 

PETIT JEAN. 

C'éft moi-mjBiii^ 

CHI 
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CHIC ANNE AU. 

De grâce,. 
Bdif et l ma fànté y Monfieur. 

PETIT JEAN. 

Grand bien vous fiiffe; 
Maif^revenex demain. 

CHICANNEAU. 

Hé rendes donc l'argent;. 
Le niôticre e(l devenu fans mentir, bien méchant \ 
J'ai vu que les procès ne donnoient point de pei^e ,. 
Six écus en gagnoieni une demi-douzaine. 
M^is aujoiird'hui , je crois que tout moa bien entier 
Ne me (uffiroit pas pour gagner un Portier. 
Mai^ )*appcrçois- venir Madame la ComtefFe 
De Pimbefche. Elie vient pour a&ire qui prefle. 

s C E N E V I I. 

CHICANNEAU , LA COMTESSE. 

M CHICANNEAU. 

Adame ,. on n'entre plus. 

LA COMTESSE. 

H^ bien , Tai-je pâs dit ? 
Sans mentir , mes Valets me font perdre Tefprit. 
Pour les foire lever , c*cft en vain que je gronde , 
Il faut que tous les jouss j'éveille tout mon monde;- 

CHICANNEAU. 
Il fiut abfbltttpcnt qu'il £é bttc celer.. 
La COMTESSE. 
Pour moi « depuis deux jours je ne lui puis par leiç. 

CHICANNEAU, 
Ma Partie tÙ. puiflante , & j'ai lieu de tout craindA^ 

LA COMTESSE. 
Apréf ce qu'on m'a faii 1 il ne bmt plus k plaindub. 

Tmt L LI 
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CHICANNEAU: 
Si , pouf tant* j'ai bon droit. 

LA CO MTESSE. 

Ah , Mottficur , quel Arrêt ! 

CHIC AN NE AU. 
Je m*cn rapporte à vous. Ecoutez , s*il vous plai^ 

LA COMTESSE. 
Il Êiut duc VOUS fçachicï , Monfieur , la peràdie.] 

GHICANNEAU 
'Ce n*cô rien, dans le fond. 

LA COMTESSE. 

Monfieur , que je vous die. . • • 

CHIC ANNEAU. 
Voicyje feit. 0epm^quin%e on' vingt ans en ça > 
Au travers ^c^h inieii pié »<gértàin Ainon pafla , 
S'y veautra , n<»n fstns faire un not^ye dommage ^ 
ï>t>nt je fotmai ma plainte au Juge du village. 
Je fais fàifir T Aûioa. Un Expert «ft nomme , 
A deux hottes de foin le dégaft eftimé : 
£nfîn , au bout d*un an Sentence par laquelle 
Nous fommes^ renvoyé! hors de Goifr. J *en appeUd 
Pendaa t qu'à l'Audi ance oii pourfuit^utf Arreft , 
Remarquez bien cecy , Madame , s*il'vohs plaifl » 
Nôére aiifi "DfoKchon ; qtn n*eft pas une beftc , 
Obtient pour quelque argetit , un Arireft fur rcqueftc» 
£t je gagne ma caufè. A cela que fàit-on ? 
Moà Ghicannctir s*opp6fe a Pexecution. 
Autre incident.* Tandis qu*aù procès on travaille > 
Ma Partie en mqft pré linffc aller & volaille. 
Ordonné qu*il fcâ^Êiit rapport à la Cour . 
Du fyhî^Éôpietft manger une poulie en un joot.. 
Le tout joint an^procés enfin , & toute chofe 
Démdifàfitf^-étàt , on appointe h caufè. 
Le cinquième oÛ fixiéme Avril oriquimtfe-ftr ^ 
'éçT' k&f âoa^eaiii^fiai^ Reproduis » i^&idxujfé 
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De Dits , de Cpntroilits'i Etiquetes » Compalfbires , 
Rappoj:^<l'£xp€rcs,TriiQ(ports^ tiXHS interlocutoires. 
Griefs & Faits noiwcaux , Ba^x , ^ Procès verbaux, 
j'obnens Locutrs Royaux , & je m-'lDrcris e» Faoxv 
Quatorze A{H>im'emens,tcentÉ Birpl(Hts«iix InAances,. 
5ix -vingt Produâions , vingt Arrcft^ds Défcnfcs 9 
ArrdLeufifi^Je perds ma eau& avec xkpcaSf ' 
Filimezeçjtrifon cinc|i fix mîlleftiincs. 
Lâ-ce là>faire droit ? Eâ-Gelà çomtm onjage ? 
i^l^rés qiiîinsc ou vingt ansl II mtsc&c ua JBrfbgj? , 
La Re<jiiôte civile cft ouverte peut' aïoi', 
Je ne fuis pas rendu. Mais vo(is-,xCOintne )e voi , 
Vous plaidez ? 

LA COMTESSE. 
Plilt à Dieu. 

ÇHICANNEAU. 
I. J'y brûlerai mes Livres- 

LA COMTESSE. 
Je..» 

CHICANNEAU. 
Deux bottes de foin cinq à fix mille livres 9 

LA COMTESSE^ 
M^tt^H)tv, tous mes procès alloient être finis. 
II ne m*en reiloit plus que quatre ou cinq petits- 
L'un contre mon Mary , Taiif recontfc ition Perc , 
E^i^eeittie bks En&ns« Ah , Moniteur , la mifcie l 
Je n^ /]fai quel biais ils ont imaginé , 
Ni tout ce qu'ils ont fait. Mais on leur a donné 
Un Afiefr» par l'^uel moi vêtue & nourrie , 
On me défend , Monlieurf de plaider^ de ma vie. 

,7 : CHICANNEAU. 
Deplâidef! % A COMTESSE. 

De plaider. 

CHICANNEAU.. 

Certes , k trait cft noir ^ 
J*cn fuis^furpti», L 1 ij 



404 LES PLAIDEURS. 

LA COMTESSE. 

Mooficiur , i^^en fuis au dekCvoit^ 

CHICANNEAtJ. 
Comment Ker les mains aux gens de rôtre fi>rte I 
liais cette penfion , Madame , eft-eUe forte i^ 

LA COMTESSE. 
]e n'en vîvrois , Monûeur , qae trop konnteementi 
Mais vivre (ans plaider , eft-cerconlentement ? 

CHIC ANNE AUv (ramer 

Des Chicanneurs viendront notts manger jafqa'à 
Et nous ne dirons mot ? Mais s'irl vous pku^^fadamcy 
Depuis yand plaide»-vous l 

LA COMTESSE^ 

iBne m'en ùmvknt pasii 
I>cpuis tJKnie anf , au pfos. 

CHICANNEAtr. Ccn'eftpas trop. 

LA COMTESSE. Helat( 

CHICANNEAU^ 
tt quel Age avez-vous ? Vous avez bon vifàge^ 

LA COMTE SSE. 
Hé qudfque foixante ans. 

CHIC ANNE AU. 

Comment ! c'eft Ir bel^ 
Pôutr plaider. 

LA COMTESSE. 
LaifTev faire , ils ne font paf au boufr 
}'y vendrai ma cHemife; At je veux rien » ou tout* 

CHIC AN NE AU. 
Madame y &outea-moT. Voicrcc qu'il Êtuc&ire. 

LA COMTESSE. 
Oiii, Monfieur, je vous cror comme mon i)ropre Fe9 

CHrCANNÈAU. 
l'irois trouver mon }uge. 

LA COMTESSE. 

Ok y ouf » Monfievv J'iuii^ . 
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CHICANNEAU. 
Me jottet i, Ses pieds. 

LA COMTBSSE. 

Ottijçm'yjettesaii 
te l'ai bien refolu. • 

CHICA>ÏNEAÛ. 

Mais daignes donc m'entendre.: 
L A CO MTESSl. 
Otiy, TOUS prenez la chofè ainfi qu'il la Ëiut prendft^ 

CHICANNEAU. 
A vez-rous dit » Madame f 

LA COMTE5SÈ. 

Oiiy. 
CHICANNEAt;. 

Trouver mon Juge. 

LA COMTESS^E. 

Helas , que ce Monfieur eft boa l 
CHICANNEAU. 
Si TOUS parlez toujours , iî faut que je me taifè. 

LA COMTESSE. 
Ak qae vous m'obligez ! je ne me fèns pas d'ail 

CHICANNEAU. 
J'irois trouver mon Juge , 8c lui diiois • • • 

LA COMTESSE. OUy. 



CHICANNEAU. 
Et lui dirois , Monfieur . . • 

LA COMTESSE. 

OUy , Monfieur. 
CHICANNEAU. 

LA COMTESSE. 
Mooficur > je ne veux point ttre liée. 
CHlCANNEAUr 
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LA COMTE s SB. 

Je ne le ferai point. ^ 

C H ICANN E AIT. 

Qucflc humeur cfl la rôtrc t 
V LA COMTESSE. 
Non. 

, CHI CANNEAU. 

Vous ne fjavez pas , Madame , où je tiendra 

La comtesse. 

Je plaiderai , Monfienr , on bien je ne pourrai. 

CHICANNEAU. 
Mais%.. 

LA COMTESSE. 
Mais je ne veux point , Monfteur , que Ton me lie. 
CHICANNEAU. 
Enfin quand une femme eh tête a (à folie . • • 

LA COMTESSÇ. 
Foa>?ous-m6me. 

CHICANNEAU. 

V Madame ! 
L A C O M T E S S E. 

Et pourquoi sie-Ëer ; 
CHICANNEAU. 
Xadarne..^ 

* La COMTESSE. 

Voyc2»-vou9 ? il fc rciid familier; 
CHICANNEAU. 
Mais> Madame. ». 

t A- C O Kl T E S S E. 
Un crailènx quf nVqu^ Ta cLicannc, 
^Ycat donnfBT dès avis. 

^ C»t€ ANNEAU. - 
Madame! 
LA COMTESSE. 

Avec fotti Afuc 
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ettlCANNEAt;. 
iVousihepoufTez. 

LA COMTESSE. 

Bon honiine , allez garder vos fixa» 

CHIC AN NE AU. 
yous m*cxcc<lc2. 

LA COMTESSE. 

Le fût. 
CM ICANN EAU. 

Qae n'ai-je des témoins ! 

SCENE vri I. 

PETIT JEAN, LA COMTESSE, 
CHICANNEAU. 

PETIT JjETAN. 

VÔywR le beau (àbbat qu'ils font à nôtre porte. 
Me/Heurs , allez plus loin tempêter de la forte. 
CHIC ANNEAU. 
Moniteur , fbyez témoin ... 

LA COMTESSE. 

Que Monfieur eft un Cou 
CHICANNEAU. 
Monfieur , tous rehtendcz , retenez bitti oenaoc» 

PETIT JEAN. 
'Ail , vous ne deviez pas lâcher cette patble. 

L^A COMTESSE. 
. Vràiftient c*cft bictli lui de me traiter de folle» 

PÉf I t J EAN. 
JFolleîVoas^ avez tort. Poiirquot r itîjurîer i 

CHICANNEAU. 
On la coofèilk: 
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PETIT JEAN. 

Oh. 
(LA COMTESSE. 

Oui , de me fiÛEt Scf. 
ÎETIT JBAN.^ 
01k|[Moûfieaf. 

C H I C A îf N E A V. 
Jufqu'aa bout que ne m'iécoate^f-cUe i^ 
PETIT JEAN.; 
Oli f Madame ! 

LACOMTESSE. 

Qui moi foufirir qu'on me ffUcitUe i 
CHIC ANNEAU 
Une crieu/e. 

PETITJEANI 

H^paix. ' 

LA COMTESSE. 

Un chicannenr* 
PETIT JEAN. 

HoIa& 
CHIC ANNEAU. 
Qui n'bfe plus plaider. 

LA COMTESSE. 

Que t'importe cela f 
Qu'eû^e qui t^cn revient , fiiuflaire > abonûnable y 
Brouillon , voleur ? 

CHIC ANNE AU. 

Et bon, & bon , de par k Diable*/ 
Un Sergent ,.im Sergent* 

LA COMTESSE. 

Un Huiffier , «a Huifliier*^ 
PETIT JEAN. 
Ma fei ^ Juge 9 & Plaideurs r il Êiudroix tout lier- 

Fin du prennet jiSte^ 

ACTE 
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ACTE II- 



SCENE PREMIERE. 

LEANDRE, L'INTIMF. 

L'INTIME*. 

MO N s I B u R encore un coup , je ne puis pas 
tout- faire » 
Puis que je fais PHuiflîcr , faites le CommifTairc : 
£n robbe fur mt% pa$ il ne Êiuc que venit , 
Vous aurez tout moyen de vous entretenir. 
Chang?^ en cheveux noirs vôtre perruque blonde, 
«Ces Plaideurs fbngent-ils que vous Coycz au monde i 
Hc l lors qu'à vô.trc Pcrc ils vont Êiire leur cour , 
A peine feulement fçavcz-vous s'il eft joiu:. 
Mais n'admirez-vous pas cette bonne Coihftfle» 
Qu*avec tant de bonheur ia fortune m'adrellc ; 
Qui dés qu'elle me void donnant dans le panneau , 
Me charge d'un Exploit pour Monfîeur Chicanneau, 
Et le fait afiigner pour certaine parolle > - : 

Di&nt qu'il Ta voudroit faire paiTer pour folle , 
J^jdîs foUc à Her » 8c pour d'autres excès 
EtbUfphêmes . toujôuris rondement des procès ^ ' 
Mais vousjie dites rien de tout mon équipage } 
Aî-jc bien d'un Sergent le port ^ le vifage I- 

LfiANORE. 
Ahî &rtbic«* 

Tome I. Mm 
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L' I N T i M E*. 

Je Dc fçai. Mais je me Cens enfin 
l*ame Se le dosCx fois, plus durs que ce matin. 
Quoi qu'il en fbit , voici r£xploit , êc vôtre Lettre 
I(al)elle l'aura , j'ofe ^oiis le promettre. 
Mais pour faire iîgner le Contrat que voici • 
Il faut que fur mes pas vous vous rendiez ici. 
Vous fcmdrez d'informer fur toute cette ai&ire , 
£t vous ferez l'amour en préfcnce du Père. 

L E A N D R E. 
Mais ne Ta pas donner l'Exploit pour le BiUec« 

L' I N T [ M E*. 
•Le Père aura F Exploit , b Fille le Poulet* 
Rentrez. 

S C E N E I I. 

L^INTIME', ISABELLE. 

I S A B B t L E. 

V^Ui frappe? 

riNTIME*. 

Ami. C'eflU ?oix d^IâbcBe» 
ISABELLE. 
Demandez-vous quelqQ^m , Monfienr 9 

t*INTIME'. 

Ma^moi&lk, 
C*eil un petit Exploit , que j'ofe vous prier 
De m'accorder Tlionnear de vous figniner. 

ISABELLE. 
Monfieur, excufcz^^ioi, je n'y puis rien comprendre > 
|lou Pcre ¥a venir I qui pourra vous ibieadîe* 
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L* I N T I M E\ 

H n^cft donc pas ici , Madcmoifelle } 

ISABELLE. 

Noft 
L' I N T I M E*. 
L'Exploit , Mademoifclle , eft mi& fooS vaut nom. 

ISABELLE. 
Mon(îeur,vous me Drenez pour unt autre (ans doute : 
Sans avoir de procès , )e f$ai ce <|ti'rl en coûte ; 
£t (i l'on n'aimoit pas â pkidet plus que moi , 
Vos pareilspourroient bien cbtrcJicr im attire emploi. 
Adieu. L' I N T I M E*. 

Mais permettez .... 

ISABELLE. 

Je tic veux rien permettre. 
L'I N T I M E\ 
Ce n*eft pas un Exploit. 

ISABELLE. 
Chanfon. 
L'INTIME*. 

C'dt une Lettre» 
ISABELLE. 
Bncor moins. 

L'INTIME\- 
Mais lifez. 

ISABELLE. 

Vous tec rfy tenez pas. 

L'INTIME*. 

'C?eftdeMk)o£eur. .. 

ISA3ELL1. 

Adieu. 
fINf tME*. 

- ' Letuidte. 

4AABELLE. 

.:.■.•/ .j ... .Hi . . ■ , ■ -' Parle» biiî*/'*. • 

M m i j 
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C'cftdeMonficur» 

n N T I M E*. 
Que diable , on à bien de la peine. 
A Ce faire écouter , je fuis tout hors d'iialeine« 

ISABELLE. 
A h , r Imimé ! pardonne à mes fèns étonnez. 
Donne. 

L' I N T I M E*. 
Vous me deviez fermer la porte au ner« 
ISABELLE. 
It l^i t*attrQit connu déguifé de la Ibrte } 
Mais donne. 

L*INTIME\ 
Aux gens dé bien ou vre»t-^n vAtre pôtte ? 
ISABELLE. 
Hé > donne donc T . 

L'INTIME*. 
Lapefte . • > . 
ISABELLE. 
.'Oh , ne donnez donc pas. 
Avec^ôtrc BiUct , retournez fur vos pas. 

L*INTIME*: 
Tenez. Une autre fiais ne foycz pas fi prompte. 

. ' ■> v. I i [ . : M 

se EN E III. 

C H I C A ja N Ë À tJ , I s A BE:L L E; 

L'iiNTlMI*. 

C HI Ç AN N EAU. 

OlJy?-]é fms donc un (bt,un ybleur,^ (on comp^ 
Un Scrgpnt s'dlk:Ha]^é& k temercier , 
El je hiiy^&sifix un plat ic mon métier. 

r 
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|r (cxoïs bien {kché que ce fat â re£df e , 
>îi qu'elle m'envoyât affigner la première. 
ÎAaïs un homme ici P^rle à ma fille. Comment I 
£lle lit un JSUlet] Ah f c'c^ <de^que{^e Aoiaat S 
Approchons. 

ISABELLE. 
Tout de bon , ton Maître eft-il fincere t 
Le ^roirai-)e ? 

L'INTIME'. 
Il ne dort non plus que vôtre P^re^ 
Il fè tourmente. Il vous . . * fera voir aujourd'hui 
Que l^'on ne gagne rien i plaider contre lui. 

* apfercevant ChicannêSifm 
ISABELLE. 
C*eft mon Père. Vrayment*, vous leur pouvez apt 

prendre, , 

Que (î l'on rioUs poûrfuit , nous ff aurons nous d^ 

fendre. : . 

Tenez , voilà le cas qu'on fait de v&tre Exploit. 

CHIC ANNEAU. 
Comment l C'cô un Exploit que ma fille lifbit f 
Ah l tu feras Un jour l'honneur de ta famille^ 
Tu défendras ton bien. Vien,mon fang^vien^ma filfafr 
Va , je t'acheteray le Praticien François^ 
Mais , diantre , il ne faut pas déchirer les Exploits. 

ISABELLÇ. 
Au moins dites-leur bien que je ne les crains guère ^ 
Ils the feront plaifir ; je tes mets à pis &ire» 

CHICANNEAU. 
Hé ! ne te fâche point. 

ISABELLE. 

Adieu, Monitcttr. 

i 

Mm uj 
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SCENE IV. 

CHICANNEAU, riNTIME% 
riNTIMr» O^*^ 

Yetbaliibns. 

CHÏCANNEAU. 

Monfîear y de grâce , èxcufct-Ià. 
lUen'cft pasinftniitc. Et pms , fi bon vous feml^^ 
£n roici les morceaux que je yaàs mettse cnfcmblc» 

L' I N T I M E% 

CHICANNEAU. 

Je le lirai bien» 

riNTIME*. 

Je ne fîxis pas méc&ant ». 
jVnairùrinoi copie. 

CHlfCANNEAU» 

Ah ! le trait eft touchant.. 
Mais je ne fçai pourquoi , plus je vous envifa^e v 
Et rao^ns je me remets , Moniteur , vôtre viGge. 
le" connoi force Huifliers. 

nNTIME^ 

*"■ ■ Informez-vous de moi». 

}e m'acquitte afleï Uen de mon petit emploi» 

CHICANNEAU, 
5oit. Pour qui venei-vous ^ 

L* I N T I M E*. 

Pour une brave Dame». 
Monfieur , qui vous honore , Se de toute fou a 
Voudroit que vous vin(fîez a ma fommatioa. 
Lui faire un petit mot de reparatioo.. 
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CHICANNEA». 
tk réparation l Je n'ai hkSé petfonner 

L* I N T I M h\ 
Je le croi , v^us avez , Monficui: , l'smc UOf hùomu 

CHICANNEAU. 

Q^e demandez-vous donc ir 

L* INTIMEE 

Elle voudrait, Momfieurjr 
Qge devant des témoins vous lui fi^ez l'honneufi 
De i'avoiicr pour fage • âc point C)(tiavagante« 

CHICANNEAU. 
Parbleu > c^eft ma Comteflc. 

Jt'iNTIME'. 

Eiieeil vAtfc kt^mt^ 
CHICANNEAU. 
]e fiiis foB Tcrviteur. 

L*INTIME\ 

Vous êtes obligeant !> 
Monfieur# 

CHICANNEAtT. 
OUy , vous pouvez i'affurcr qu'un Sergentf 
Lui doit porter pour moi tow^ce qu'elle demande. 
aé quoi donc ? Les battus , ma foi , paîront l'amena 

de. 
Voyons ce qu'elle chante. . Hon..«« fUxiimt^J^tinfiifw 
tour àivoir fatiffement dit , q»*il faloit lier » 
EtM»tÀ te fûTtê fur ejfrit de chicanne , 
Haute éi*fuijfame JXame » TolamhCudsJhe '• 
Comtejfe de Ptmhefche , Orhefche $ é* ^ê,teru.^ 
Il fait dit , que fur L'heure il fetrunjfinterét^ 
Au logis de la i>afne , ^ là d'une voix claire » 
Devant quatre témoins ajpftex, d'un Notsire « 
Zefle , ledit Hierofine avoiira hautement 
S^'illa tient fp^rfonfie , ér de bon 'jugement.- 
Le Bon. C'dldonclçjiûiiidey^eS«igiiaxrir.^ 

M m iii/ 
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L'INtIME\ 
pour Tons (crvir. Il faut payer d'cfi&onterîe;^ 

CHICÂNNEAXJ- 
LtHoA} famaiiï Expibitnefut figuéle Boâ. 
Moafieur le Bon l 

nNTi;ME\ 

Monficur» 
CHICAKNEAU. 

Vossites mxfrîpôft 
LMNTIME*. 
Monfienr> pardonnez*- moi r je fuis fort &onnêfit 
hooune» 

CHICAKNEAU. 
Mais fr^on k plus fi-anc qui foit <ie Caën â Koaa/t^ 

L; IN TIME*. 
MonCeur » je ne fois pas pour vous dé&volier. 
V ous aurez la bonté de me le bien payer. 

CHICANNEAU. 
Moi payer? En fouHlets. 

Jt^INTlME'. 

Vous ôtcs trop honnête» 
^ous ne le pairez bien. 

CHIC AN NE AU. 

Oh , tu me iromps h têcci^ 
rTien , ?oîla ton payment. 

L'INTIME'. 

Un (ôufHet ! Ecrivons^ 
Xequel Hiêrofine éifrts flufieurs remettions » 
Jinroit, atteint »frafpé moi Sergent à la joue * 
Ht fait tomber d'un coup mon chapeau dans la bouc» 

CHICANNEAU. 
jAjoûte'oeLu 

X*INTIME*. 

Bon y c'cft de l'argent content^ 
J'en avois bien befixin* £/ de ce noncoutem , " 
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Mtireit Mvee le pied riïtere. Courage. 
Outre fins. Le fufdit ferait venu de rage ^ 
Tour lacérer ledit frefini Proeés verbal^ 
Allons , mon cher Monfieoi , cek ne va pas maL 
Kc TOUS relâchez point. 

CHICANNEAU. 
Coqum. 
L'INTIME'. Ne vous déplaifc ^ 

Quelques coups de bâton > & je fiiis a mon aifè. 

CHICANNEAU. 
Oiiy-dà. Je verray bien s'il cft Sergent. 

riNTIME*, en fofture décrire. 

Toildonc» 
Frappez. J*ai quatre en&ns à nourrir. 
CHICANNEAU. 

Ah pardon î 
Monfîecir,pQur unSergent je ne pouvois vous prendre. 
Mais le plus habile homme enfin peut (c méprendre» 
)e fçaurai reparer ce ibupçon outrageant. 
Oiiy • vous êtes Sergent , Moniteur , & trës-Sérgen»i 
Touchez-là. Vos pareils (bot sens que je révère , 
Et j'M toujours été nourri par feu mon Père , 
Dans la crainte de Dieu>Mon(ieur, & desSergens^ . 

L'INTIME\ 
Non , à fi boa marché Ton ne bat point les gens» 

CHlCANNEAU.^ 
Monfieur r point de procès l 

LMNTIME'. 

' Serviteur. Contumacer 
Bafidn levé , (ôufHet » coup de pied. Ah ! 

CHIC ANNEAU. Degrace,, 

Rendez-les moi plu toft. 

riNTLMEç*. 

Suffit qu'ils foient reiâs ^ 
Je ne les foiidroîs pas donner pour mUle éc««» 
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SCENE V. 

LE ANDRE > CHlCANNEAU^ 

riNTIME'. 

Vi N T I M £•: 

Voici fort i propos Monfîcur le Commiflaite^ 
Monfîcur , vôtre prcfcncc cft ici ncceflâirc 
Tel que vous me voyez » Monficor ici prefcnc , 
M'a a an fort grand fbufflct fait un peut prcfenCr 

L £ A N D R £. 
A vous I Monfienr ? 

L* I N T I M E^ 

^ A moi , parlait i ma perfbnnc^ 
îtem, un coup (le pied; plus, les noms qu'il me doQOfl^ 

L E A N D H E. 
Avcz-vous des témoins ? 

L'INTIMÉ*. 

Monfieur , tStez pIiiito((i 
Le (oufHet Cui ma joue efl encore tout chaud. 

L E A N D R E. 
?ris.en flagrant délk. Affaire crinrinellr. 
G HIC ANNEAU, 
loin de moi. 

r I N T ! M E*. 
Plus , fa FiUe , au moins foi difànt telTe^ . 
il mis un mien pamejr en morceaux > protcftanr 

S 'on lui fèroi t plaifîr , Bc que d'un oeit contenr^ 
înousdéfioit. , . . _ . «^ 
LÉ ANDRÉ. 

Faites venir la Ftlfe 
L'Efpric de coQtomace tft dans cette âmitle. 
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CHICANNEAU. 
Il ^t abfbluinenc qu'on m'ait en(brcellé. 
Si j'en connois pas un , je veux être étranglé. 

LEA NDR£. 
Comment y battre un HuifCer ! mats voici h Rebelfev 

SCENE VI. 

L E AND R E, I s A B E L L E, 
CHICANNEAU, LlNTlMEV 

VL^NTIME*, A Jfibeûi. 
Ous le reconnoiflèz. 

LE ANDRE, 

Hé bien , Mademoifèlle * 
C'cft donc vous qui tantoft braviez nôtre Officier^ 
Et qui fi hautement olcz nous défier } 
Vôtre nom ? 

ISABELLE. 
Ifàbeile. 
LEANDRE^ rintimé. 

Ecrivez. Et vôtre âge ^ 
ISABELLE. 
Dix-huit ans» 

CHICANNEAU. 
Elle en a quelque peu davantage*». 
Mais n'importe. 

LE ANDRE. 

Edes-votfs en pouvoir de Mari r 
ISABELLE. 
Non^ Monfieur. 

LEANDRE. 

Vous Qc% f Ecrives qii'efletJk 
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CHIC ANNE AU. 

Monfiear , oc parlons ptfîat de Maris à des Filles y 
yoyci-yùas ce lont-là des (ècrecs de familie&j 

LE ANDRE. 
Mettez qu'il interrompt. 

CHI C ANNEAU. 

Hé , je n'y pcnfois pas. 
f rens bien garde , tna fille , a ce que tu diras. 

LE AND RE. 
Ll , ne vous troublez point. Répondez à vôtre âi(cf 
^ On ^e veut pas rien nire id qui vous déplaifé. 
N'a vez-vous pas reçu de l' Huiifîer que voiU 
Cenain papier tantoft 2 

ISABELLE. 

Ouy ,rWofliîcur. 

CHICANNEAU. ^ 

Boncdiv 
LEANDRE. 

Avez-vous déchiré ce papièr^Xans le lire } 

I S A B £ LX E. 

Monfieur , je l'ai lu. 

CHICANNEAU. 

Bon. 

LEANDRE. 

Continuez d'écrircf 
E^'pourquoi Tavez-vous d échiré ? 

ISABELLE. 

J'atois peui? 
Que mon Fbce ne prit l'affaire trop à coeur , 
Et qu'il ne s'échatmit le ^g à fa levure. 

CHICANNEAU. 
Et tu âiis les Procès ? c'eil méchanceté pure. 

LEANDRÎB. 
Vons ne Pavez donc pas décKiré par dépit , 
Ou par mépris de ceux qui vous l'avoicnt écrite 
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ISABELLE. 

Itonficur , je n'ai pour eux ni mépris nî colère* 

L E A N D R E. 
Ecrivez. CHICANNEAU. 

Je vous dis qu'elle tient defbn Père « 
Elle répond fort bien. 

LE AND RE. 

Vous montrez cependant 
Pour tous les gens de robbe un mépris éTident» 

ISABELLE. 
Une robbc toujours m'avoit choqué la vue: 
Mais cette avcrfîon à pré(ènt diminue. 
CHICAMMEAU. 
La pauvre Enfant î Va , va , je te marirai bieif ^^ 
Dés que je le pourrai , s'il ne m'en coûte rien. 

LEANDRE. 
A la Juftice donc vous voulez fatisfaire ? ' - ? 

ISABELLE. 
MoQ^eiir , je ferai tout pour ne vous pas déplaire. 

L'INTIME'. 
Mon£eur , âites (igner. 

leanCre^ 

Dans les occafîons 
Spâtiendrez- vous an moins vos déportions I 

ISABELLE. 
Monfieur y afliitez-vous qu'ifâbelle eft confiante. 

LEANDRE. 
Si^ez. Cela va bien , k Juftice eft contente. 
C,a , ne fignez-vous point , Monfiènr ? 

CHICANNEAU ' 

Oiiî-<îà , gaimcnt , 
A tout ce qu'elle a dit , je figne avcuglémcnr. 

Tout va bien. A mes vœux le fuccés eft conforme t 
)\ £gnc tm 4km Contrat éain en bonnç {broie , 
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£t fera condamné tantofl furfoa écrit* 
C H 1 C A N N E A U. 
Que lui dit-il ? il efl charmé de (on e(pric 

L E A N D R E. 
Adieu. Soyez toujours aufli fàge que belle » 
Touc ira bien. Huilier , r«mencz-la chez elle. 
£t vous 9 Mon/ieur , marchez. 

CHICANNEAU. 

Où, Monfieur? 
L E A N D R E. 

Suivez-moi. 
CHICANNEAU. 

Oddonc? 

LEANDRE. 
Vous le ffaurez. Marchez de par le Koy* 
CHICANNEAU. 
Comment ? 

SCENE VIL 

PETIT JEAN, LEANDRE, 
CHICANNEAU. 

X 1 Ola, quelqu'un nVt-il point vu mon Maître? 
Quel chemin a*t-il pris , la porte ou la fenêtre } 

LEANDRE. 
A rautre. 

l^ETIT JEAN. 
Je ne f$ai qu'eft devenu fbn ]Fib« 
Se poor le Fetc , il eft oii IcDiablt Pamis, 
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Il me redemândoit fans cefic Ces Bpices »• 
Bt j'ai tout1x>nncincnt couru dans les Offices 
Chercher laboete au poivre. Et lui pendant cela 
Efl difpani. 

SCENE V I I ï. 

D A N D I N, LEANDRE, CHICANNEAU, 
L'INTIME*, PETIT JEAN. 

DANDIN, 
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Aix , paix , que Fon fc tai(ê-U. 
L £ 4 N D R E. 
Hé Grand Dieu ! 

PETIT JEAN. 
Le voila , ma foi , dans les goatîeres. 
DANDIN. 
Quelles gens êtes-vous ? Quelles font vos afiàires ! 
Qui (ont jces gens en tdbhc ? Eftes-vous Avocau ? 
{a parlez. 

PETIT JEAN. 
Vous verrez qu'il va juger les Chats. 
DANDIN. 
A vez-rous eu le Coin de vcnr mon Secrétaire ? 
Allez lui demander fi je fçai vôtre afFaire. 

L E A N D R E . 
Il faut bien que je l'aille arracher de ces lieux. 
Sur vôtre Prifbnnier, Huiffier, ayez les yeux, 

PETIT JEAN. 

Ho , ho , Monfieur. 

L E A N D R E. 

Tai-tot fur les yeux de ta tête^ 
Ct Ciy moi. 
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S C E N E I X. 

DANDIN, CHICANNEAU, 

LA COMTESSE, L'INTIM£% 

D DANDIN. 

Eperchet. Donnez vôtre Requête. 
CHICANNEAU. 
Mon£eur , fans vôtre aveu Ton me fait pri/bnnier. 

LA COMTESSE. 
Hé mon Dieu! j'apperçoî Monfieur dans £bn gicnier« 
Que fait^ là ? 

L*INTtME*. 
Madame 9 il y donne Audience* 
Le champ vous eft ouvert. 

CHICANNEAU. 

On me fait violence. 
Monfieur , on m'injurie , & je venois icy 
>ie plaindre à vous. 

LA COMTESSE. 
Monfieur , je viens me plaindre auflî. 
CHICANNEAU, &LA COMTESSE. 
Vous voycï devant vous mon avcrfc Partie. 

L'INTIME*. 
Parbleu , je veux me mettre anffi de la partie 
CHICANNEAU, LA COMT. & L*I>JrTlME'. 
Monfieur , je viens icy pour im petit Exploit. 

CHICANNEAU. 
Hé , MefHcurs t tour a tour , expofons nôtre droi& 

LA COMTESSE. 
Son droit? Tout ce qu'il dit font autant d'lmpofhircs> 

DANDIN. 
QuVfl-cC qu'on vous a &it ? 

CHICAN 
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CHICÂNNEAU , L'INTIME' & LA COMT, 

On m'a dit des injures. 
L' I N T I M £' tùminuonp. 
Outre un foufUet,Mon(ieur,c|ue j'ai reçu plus qa'cuiu- 

CHl CANNE AU. 
Monfieur , je fuis Coufîn de l'un de vos Neveuzr 

LACOMTESSE. 
Monfieur , Pcré Cordon vous dira mon affiûie.- 

L'INTI^^E^ 

Monfieur > je fiiis bâtard de vôtre Apotîcaire.- 

D AND IN. 
Vosqualuez? 

LA COMTESSEr 

Je fîiis ComtelTe. 

L'INTIME'. 

Huiflier* 

CHICANNEAU. 

Boorgee». 
lieSeuxs. • • 

D A N D I N. 
Parles toujours , je vous ehtens trois^ troîc» 
CHICÂNNEAU. 
Monfieur.. .>. 

L'INTIME'. 
Son , Je voili qui: fiiufle compagnie. 
LA COMTESSE. 
Helas! ,• 

CHICANNEAU. 
Hé quoi ! déjà l'Audience eft finiriP 
]e n'ai p2S eu le temps de lui diic deux mots^ 
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SCENE X. 

CHICANNE Air» LE ANDRE 

fans Robbe , &c. 



M) 



LE ANDRE. 



EflTcurs ▼oufez-vous bien nous kifleF en repos ^ 
CHIC ANNEAU. 
Monûeur , peut-on encrer ? 

L E A N D R E. 

Non , Monfieur , ou je meuccr 
CRTICANNEAU. 
H^ pourquoi? j'aurai fait en une petite heure , 
Eu deux heures y an plus. ^ 

LE AN D R E. 

On n*ehtre point , Monfienfir 
t A COMTESSE. 
C'cft bien feit de fermer la.pone à ce crteur* 
Mais mor. . . 

LE ANDRE. 
£*ba d^çntrç point ,, Xlad^nar > jç vous mat 
LA COMTESSE. 
Rb>.Moû&ur , ffentrcrai 

LBANDRE. 

Peut-être ? ^ 

LA COMTESSE. 

J'en fuis ihuoi 
LEANDRE. 
Far la &nêm donct 



LA COMTESSE. 

,y Pirkpbtte» 

L £ A N D R E. 

CHI CANNE AU. 
Qaanii je devim ici demeurer juf^u*au foir. 

S C EN E X I. 

PETIT JEAN, LEAN D RE^ 
CHICANNEAU, &c. 

PET I T J E A N, ;» Ifi»w/r#. 

ON ne Teiiceadra pas quelque chofè qu'il fafle;- 
Parbleu , je Tai fburé dans nôtre (aie baffe ^ 
Tout auprès de la cave. 

LE AND RE. 
En un mot comme en cenr y 
On ncvoîtpcwtît mohPere. 

CHICANNEAU. 

Hé bien donc. SI pourtanr 
Sur tOQte cène aftrire il £iut que je le voye. 
Vétmdm far^t far U fauftrmK 
Mais que vois je? A h,c*eft lui que léCid nous rcaTOjrcB' 

LEANDR1B. 
Quoi par le ùmpnxA ? 

PETI T JE AN. 

; n a le Dfablè air corpS)^ 
CHICANNEAU. 
Monfieur... 

DANDIN. 
L'impenîticm , fans lui j'itoifdcfinii^ 
CHICANNEAU^ 
Monfieur.^. 
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DANDIN. 

Retirez- vous, vous eftets une hètci 
CHICANNEAU- 
kloofieui , voulez-vous bien . • . 

DANDIN, 

Vous me rompez la tête;^ > 
CHICANNEAU. 
Mpafienc , f â commandé . » • 

D A N D I N. 

' Taifèz-vous « tous dît-Ofli 
CHICANNEAU. 
Que ron portât chez vous . . . 

DANDIN. 

Qu'on le meine esptifimi 
CHICANNEAU> 
Certain cartaut de vin, 

DANDIN. 

Hé je n'en ai que Baxe$^ 
ÈHIGA:NNEAU. 
C^eft de trés-bon mufcat. " '" 

DANDIN- . 

Redites vôtre afEûiew 
LE ANDRE Àl'Jmimé.. 
']l6ift les entourer icy de tous cotez.. 

LA COMTESSE^ 
Mbnfieur > il vous va dire autant de faufletez;. 

CHIC ANNEAIL 
Monfieur , te voss dis vrai. 

DANDIN. 

Mon Dieu » laifltz*]a^ dire^ 
LA COMTESSE. 
Monfieur y écouteznnor* - 

DANDIN- 

5oufecz^que it tctglxsk 
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GHICANNEAU,J 

D AND IN. 

Vous m'ëtranglc:?. 
lA COMTESSE. 

Tournez les yeux vers^ffloii 
D A N D I N. 
Eflc m'étrangle. Avyay. 

CHICANNEAU. 

Vous m'enciainez » ma fofi 
Prenez garde , je tombe. 

PETIT JEAN. 

Ils U>nt fur ma parole » 
L^an êC raatreencavez; 

L E A N D R E. 

Vîte,<|ueronyvolc^ \ 
Courez 3[ leur (bcours. Mais au moins je prétens 
Que Monfieur Chicanneau » puis qu'il en ià-dedanr». 
N'en forte d*aujourdTiuL L'Intimé , prens y garder 

, riNTiME*; 

Gardez le ibupirail. • 

L E A N I> H E. 

Hfavîte^jclcgaidci 

s C JE N E XII. , 

LA COMTESSE, LE AND REv 

* 

LA eOMTESSE. 

MlCràblc lil s'en va lUi prévenir Fdprit 
Far le foupiraiL 
Monfieur , ne croyez rien de.tout ce qu'if vous <K 
XEn^à point de témoim. G'eft tm mcnteur.^ 
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L E A N D R E. 

Madame , 
Que lcurcontC2-vcïtis-Ia ? Peut-être ils rendent Tamc;^ 

LA COMTESSE, 
tl kiiièra , Monficur , cfoire ce qu'il voadra. 
Souffrez que j'entre. 

LE AND HE. 
. Oh non , perfonnc tx*entrcra4 

LA COMTESSE. 
Je le voî bien , Monfîeur , le vin niu(cat opère 
Au/Ii-bien fiir le fils que fur refprit du Pcre.- 
Patience. }e vais protefler comme il faut , 
Concrc Moitfieur le Juge , & contre le caruat; 

iLEANDRE. 
Allez denc ». & ccffez de nous rompre la tète* 
Qiie de fous l Je ne fiis jamais à telle fête. 

SCENE XII L 

DANDtN, L'INTIME', LEANDRE. 

riNTIlÉE*. 

, ' , f danger, 

Oilueur , oïl courez-vousV C*eft vous mettie en 
Et vous boitiez tour bas.. 

l>ANei N. 

Je veuxjdlerjager. 
LEANDRE. (pcnfc^ 

Comment mon Père f aUbns « permettez opToa lom 
Tlte# uaCàkorden. 

t)ANDI!^. ^ 

i^ilvknne a IT Audience^ 
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LE AND RB. 
Hé , mon Père \ arrêtez ... 

DANDIN. 

v^o! je vois ce <jue c^cft r 
Tu prétcns feirc ici de moi ce qui te plaît. 
Tu ne gardes pour moi rcfpeft, ni compUûfànoe» 
Je ne puis prononcer une feule Sentence. - 
Achevé , prcns ce fàc , prens vite. 

LHANDRE. 

H« doucement , 
Mon Père ! Il faut trouver quelque accommodement^ 
Si pour vous (ans juger , la vie eft un fupplice ^ 
Si vous êtes prefTé de rendre la Juftice , 
Il ne faut point forcir pour cela de chez vous ». 
Exercez le talent , & jû^ez parmi nous. 

DANDIN. 
Ne raillons point ici de la Magiflrature*^ 
y ois- tu ? jç se veux point ètie Jugcça p^nnueik. 

L E A N D R E. 
Vous ferez au contraire un Juge fans appel » 
£t Juge du' civil conmie du criminel. 
Vous pourrez tous les jours tenir deux Auditnccil^ 
Tout vous (èra ckes vous matière de Sentences» 
Un valet manque-t-il de rendre un verrcnet ) 
Condamnez à Tamende , ou s'il le cafle , au foimu 

DANDIN. 
C*èft quelque choies Encor pafle quand on râifinoife 
Et mes vaccacions , qui les paira *. Peribnntf ? 

LEANDRB. 
Leurs gages vous tiendront lieu de nantiilemend- 

DANDIN. 
iQ^parle * ce me fêmble , a(fez pettineaonaïf; 

LeandiIe^^ 

CoQtfcimde vos voifios-. - 
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SCENE XIV. 

DANDIN, L E AN D RE, UINTIME'; 
PETIT JEAN. 

?ETIT JEAN. 

tjictc , artête , attrappe. 
L £ A N D R £. 
Ah \ c'eflmon Pri(bnnîer (ans doute qui s'ocliapfd 

l;intime% 

Non , non y ne craignez rien. 

PETITJEAN. 

Tout eft perdu .... Curoa . . . . 
Vôtre Cliieff ... vient là- bas de manger un Chapon «• 
Rien n'eft fui ikvant lui. Ce qu'il tronré ^ il l'cm- 

porte. LEANE>'RE. 

Bon , voiU pour mon Père une caufe. Msàû ferte; 
Qu'on fè mette après lui. Gourer tous. 

P A N D I N. 

Point Je brait y: 
Test doux. Un amené fans ficandalc fuffit. 

L E A K D R E. 
Ck, mon Père , il &ut Êiire un exemple authentiqiltr; 
lugez fererement ce vokur domeftique; 

DANDIN. 
Mats je veux (aire au moins la cko(ê avec éclat; 
Il £iut de part Se d^autre avoir un Avocat. 
Koos n*ca avons pas-un. 

tEANDRE. 

Hé bien ^r(en&m£dzcA< 
VoiB vôtre Portier , & vôtre Secrétaire , ^ 
Vous en (erez , jccroi > d*ezceUcns Avocats-r 
Us ibntfort ignorans* 

L'INTIME. 



.. .4 . K^ ■ 



COMEDIE. 4JJ 

L'INTIME*. 

Non pas , Monfieur , non pas. 
l'cndormiray Monficur , tout aufn>bien qu'un autie^' 

PETIT JEAN. 
Pour moi , je ne fçai rien , h'attendes^iîën du nôtre* 

LE AND RE. 
C'cft ta première caufc , & Ton te la fcîa. 

PETIT JEAN. 
Mâisiencfcaipas lire. ^ [ , ^ 

L* I N T I M E'. 

Hé l'on te foufflera. 
T D AND IN. 

A lions nous préparer, e^à.Meflîcurs point d*îritrîgaft| 
Fermons rocil aux préfens . & roreille i la brig^c^ , 
VouS , Maître Pe'tir Jean , ferez le demandeur^ 
Vous I Maître Tlntin^é » foyez le défendear^ 

Fin du fécond A&e. 
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ACTE III 





s C E NE PREMIERE 

CHICANNEAU, LEANDRE, 
LE SOUFFLEUR. 

CHrCANNEAU. 

C\Ur y Monteur , c'eft aiiifi auTûs ont condall 
r rafaîrc. 

VHtdfRtt m'eil inconnu » comme k Commiflâiie» 
Je nemCàcs pas d'un mot. 

LE AN DUE. 

Oiiy je crois tout cela. 
Mais Cl vous m'en cvoycï , vouf k6 laiflèrez 11. 
£n vain vous prétendez les pouiTer l'un Se i*autre. 
Vous troublerez bien moins leur repos que le vôtre. 
Les trois quarts de vdibien font déjà dépenfès 
A faire enfler des fa^ Tua fur l'autre entaflèz ; 
Et dans une pourfuite à vous-même contraire . . • 

CHICANNEAU. 
Vraiment , vous meSfennez un confèilfàlu taire ^ 
£t devant qu'il (bit peti « je veux en profiter. 
Mais je vous prie au moins 4^ bien (olliciter* 
IPuis que Monfieur Dandin ^^a donner audience , 
3e vais faire venir ma Fille en diligence. 
On peut l'interroger , elle cù de bonne fby » 
^t même elle fçaura mieux répondre que moy. 

LEANDRE. 
Allez êc revenez , l'on vous (èrà juftice. 
LE SOUFFLEUR, 
fiudliommel , . 
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SCENE IL 

LEANDRE.LE SOUFFLEUKi 

JLEANDRE. 
£ me (ers d'un étranee artifice. 
Mais mon Père eft un homme a fè clé&rperet » 
£t d'une eau (è en l'air il le £iut bien leurrer. 
D'ailleurs fai mon deirein,& )e veux qu'il condamne 
Ce fou qui réduit tout au pied d^la cnicanne. 
Mais voicy tous nos gens qui marchent fur nos pas. 

SCENE III. 

D AND IN, LEANDRE, L'INTIME', 
PETIT JEAN, LE SOUFFLEUR. 

DANDIN. 
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qu'cftes-vous icy ? 
3 LE ANDRE. 

Ce (bat les Avocati;' 
DANDIN. 
iYous t 

tESOUFFLEUR. 
Je viens (ècourir leur mémoire troubMe.^ 
DANDIN. 
te vèos entens. Et vous? 

LE ANDRE. 

Moy } Je Cuis rafTemblée. 
DANDIN. 
Commence^ donc* 

- Ooij 
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X E s O TJ F F L E U R. 

Mc/Tïcurs. 

PET iT j ea;n/ 

Ho prcncz-lc plus bas. 
Si vous foufHez fi haut , Ton ne m'entendra pas. 
Mc^Tieurs . . . 

D AND IN. 
Coavrcz*-vous. 
P E 1 1 T JEAN. 
OlMcf... 
D A N D I N. 

Couvrez-vous » vous dis-jc. 
PETIT JEAN. 
OhiMonficu!*? je fçai bicn'à quoi l'honneur m'oblige. 

DANDIN. 
Ne te couvre donc pas. 

P E T I T J E A N , yi couvrant. 

Meilleurs . . . Vous doucement : 
Ce que je (çai Je mieux , c'efl mon commencement 
McfficlTrs , quand je regarde avec exa£^itudc 
L'incondance du mondé » & i(a viciflitude ; 
Lors que je vois parmi tant d'hommes difiercns , 
Pas-une Etoile fixe , & tantd'Aftrcs crrans i 
CJuand je vois les Cc&xM /quand j^ yois leur fortune 
Quand je vois le Soleil , & quand je vois la Lune i 

* babyloniens. 
Quand je vois les Etats des * Babiboniens. 

* Ifetfans, * Macédoniens. 

Trapfferé des * Serpans , aux * Nacedpi^iens : 

Quand je vois les *' Lorrains de l'Etat * Pépotiqgie 
Pafler au * Dëmocrire t & puis «u Mpnarcluque i 

* Démocratique, 
Quand je vois le Japqu .... 

L'INTIME'. 

C2s^d auxa-t-il tout vu l 



r*. 
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PETIT JEAN. 
Oh , pourquoi celui-là mVt-il inccrrompa ? 
]e ne dirai plus rien. 

DANDIN. 

Avocat incDinmodc y 
Que ne lui laifTet-vous finir fa période ? 
]e fuois fang & eau pour voir n da Japon , 
Il viendroit à bon port au fait de Ton Chnpon , 
Bt vous r interrompez par un difceui^ frivole. 
Parlez donc , Avocat.. 

P E T I T J E A N. 

J 'ai perdu la parole. 
LE AND RE». 
Achevé , Petit Jean , c'cft fort bien débutté. 
Xfais que font là tes bras petidâns i ton côté ? 
Te voill fur t«s pieds droit comme une Statue , 
Dégourdi*coy. Courage », Allons qu'an s*évcrtu<f. 

PETIT JEAN , Kemnané Us iras. 
Quand • • • je toif • * • Quand . . . ie vois ... 

L £ A N D R E. 

Di donc ce que tu vois. 
PETIT JEAN. 
Oh dame » on ne court pas.ikux Lièvres i la fois. 

LESOUFFLEUR. 
Calit... . 

PETIT JEAN. 

Onlir ... 

LE SOUFFLEUR. 
Dans la . . • 
PETITJEAN. 

Dans la • . • 
LESOUFFLEUR. 

Metamorpholc,. 
PETIT JEAN. 

Commmeiu } 

O. • • 
o n; 
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LB SOUFFLEUR. 

QuelaMctem.. . 
PETIT JEAN- 
Que k Metem . . • 
LE SOUFFLEUR. 

Pfycofi^ 
PETIT JEAN. 
Prycofè. 

LE SOUFFLEUR.^ 
Héleclieval! . 

PETIT JEAN. 
Et le cheval. 
LE SOUFFLEUR. 

EncorI 
PETIT JEAN. 
Xacor. 

LE SOUFFLEUR* 
Le chien l 

PETIT JEAN. 
Le chien. 
LE SOUFFLEUR. 

Le butor t 
PETIT JEAN. 

Le bat 
LE SOUFFLEUR. 
Pcfte de TAvocat 1 

PETIT JEAN. • 

Ali pÂe 4e tot-mêmc l 
Voyez cet autre avec ià uoe4e Carême. 
Va-t-en au Diâl>Ie. 

DANDIN. 
£t v9uf yeoez m &it. Un me 

PETIT JEAÎÏ. 
Eh fàut-il tant tourner autour tiû ^ot t^^ 



k 
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Ils me font dire aufC des mots longs d'une toife , 
De grands mots qui ciendxoient d'ioi jufqu'âPontoifè* 
Pour moi , je ne Tf ai point tant faire de façon , 
Pour dire qu'un Mâtin vient de pzendre ua CittplQ. 




L E A N D R E. 

Belle conduiion « & digne de l'exorde l 

PETIT JEAN. (mMife 

On Tentend bien toujours. Qui voudra mordre y 

DANDIN. 
Appeliez les témoins. 

L E A N D RE. 

C'cA biea .dk , s!tl k-piû. 
Les témcnnsfont fort cKeri« & ti'ç« ^ pas qui veut. 
PETIT JJ^ AN* 'i :' •'»•■) 
Nous en avons pourunt , 3c «qui Jhnf6mMCfÊ9sk0Btt 

DANDIN» 
faites-les donc venir. 

PETIT JEAN. 

Jcksty -daas mê. focktk 
Tenez , voilà la tète , & ies pieds du Chapoa* 
Voyez-les ,& jugez. 

r INTIME'. 

Je les rectt&' 
DANDIN. Boni 

Pourquoi le$ recufèr ? 

L' I N T I M E'. 

Monfîeur , ils font du Marner 
DANDIN. 
Il efl vrai que du Mans H en viefijt par douzaine* 

L- INTIME*. 

Meflieurs .... 

O. • • • 
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£t coact le grand galop quand il eftà (on fM> 

L^I N T I M E'. 
Mais le pxemier , Moi^^cur , c'eft le beau. 

D A N D I N. 

Ccftfclaid. . 
A-'t-on jamais plaidé d'une telle naechode i . 
Mais qu'en die raiTcniblée } 

L E A N D R E. 

Il efl fon â la mode; 
L' I N T I M E' , ittfn un 'oehemem. 
Qu'anive-t*il>Mefficttrs? On vient. Comment vieo^ 

on ? 
On pourfuit ma Partie* On force la maifbn. 
Quelle maifbn ? Mailbn de notre propre Juge. 
On brife le fellier qui nous &rt de refuge. 
De vol , de brigandage , on nous déclare auteurs» 
On nous traîne , pn noos livre à nos accufateun y 
A Maître Petit Jean , Mcffieuis. Je vous^ttcAe 
Qui ne fçaitque la Loy Si qmis KJit^nis Digefle 
De vi , éaragcapho , Meffieuss , Cafonibus^ 
£it manifedement contraire à cet abus l 
Bt quand il ferott vrai que Citron ma Parde 
Auroit mangé , Mcffieors , k tout ou bien partie 
Dudir Ciupon. Qu'on mette en coiAipenfàtion 
Ce que nous avons £iic avant cette a£Hoii. 
Quand jxta Partie a-r^^Ue été reprimafkdée , 
Par qui vôtre maiibn a-t-^leété gardée , 
Quand avons-nous manqué d'iabboyer au larron t 
Témoin trois Procuxeurs .dom icelui Ctcsom 
A déchiré larobbe. On en vetiâ les pièces. 
Pournovtiuilifiern voiikz-voufi4'aatrcs Ptéoesr 

PETIT JEAN. 
Martre Adam • • • 

riNTlME'. 
I^sfleft-iUMUk 



S*cnrouë« 
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PETIT JEAN. 

L*Intimé . . . • 
L'INTIME'. 

LaifTez-ncgik 
PETIT JEAN. 



L* I N T I M E\ 

Hé laiflcz-nous. Euh, ''Euh. 
DANDIN. 

Rcpo(cz-vou^ ^ 
Et concluez. 

Puis donc , qu'on nous permet de prendre 
Haleine , Se que Ton nous défend de nous étendre , 
Je vais , £ms rien obmettre > & fans prévartquer ». 
Compendieufbnent énoncer , expliquer , 
Ezpofcr â vos yeux Tidée univerfcUc 
Pe macaufè^ & des fiiits renfermes en iceUb- ^ 

DANDIN. 
Il aaroit|>lutoft&ît de dire tout vingt-feîs . 
Que de l'abréger «ne. Homme , ou qui que tu Coif ^ 
Diable , conclus , ou bien que le Ctd teconfende. ' 

CINTIME'- 
Je finis 

DAV©fN. 
Ahl 

L'INTIME'. 

Avant la naiiTance du monde.u 
1}ANDlN,fri»»ii//»ii^ . , 

A'vocat gardons an Ddoge. 
L* I N T I M E% 

Avantxlone!' 
La naîflânce du Monde , Bc la création. 
hc Monde, l'Univers , Tout, la Nature ctttîeA:; 
Etoit enfevdtc an fmd deia matxcte» 



-dMBiaWKoiiH 
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les élcmens,k feu , Tair , Se la teirc, & Teau. 
Enfoncez . cntalTez , ne faifoicnt qu'un monccan f 
Une conhifion , une maflc fans forme , 
tJn defbrdre , un cahos • une cohue ënormc. 
^»HS erat tcr^ Nature, vultus in tnbe , 
$u€m GréLci dsxere cahos , rudis tndi^eftaqui moU 

L E A N D R E. 
Quelle ckute ! Mon &ere } 

PETlTJEAN. 
Ay I Monfieur ! Comme il doit. 
L E A N D R E. 
lion Pcrc ,. évcillei-vous. 

PETITIEAN. 

Monfîcur , eûei-vou(fiiott> 
L E A N D & £. 
Moo Tere I 

D A N D I N, 
Hé bien » hi bien , Qoy l Qg'efi-ce t AE t Ah q 

homme 1 
Celtes , je n'ai jamaii dormi d'un fi bon iômme. 

LEANDRE. 
Mon Père ^ il fiuit juger» 

DANDIN. 

Aux GaUeiti* 
L E A N D R E* 

Un Cl 
Aux Gallereit 

DANDIN. 

Ma fby , je n'y conçois plus r 
De Monde , de cahos ,. j'ai la tefte troublée. 
Hé conclue^. 

L'INTIME* fluiprefcntam de petits Chiem 

Venez , famille dcfoliéc. 
Vepcï » pauvres enfans, qu'on veut rendre orphc} 
y càez Ëtire parler vos eiptics cofamins« ^ 
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Oiiy , Meflîcurs , vous voyez ici nôtre miferc. 
Nott«- femmes orphelins. Rendez^nous nôtre Perc , 
Nôtre Père par qui nous fumes engendrez , 
Nôtre Père qui nous ... 

P AND IN. 

Tirez , tirez , tirez. 

VI N T I M E*. 
Nôtre Père , Mdfficurs ... 

D AND IN. 

Tirez donc. Quels vacarmes. 
Ils ont mSé par tout. 

L' I N T I M E*. 

Monfieur , voyez aos larmes» 

D AND IN. 
Ouf. Je me fens déjà pris de compaffion. 
Ce que c'eft qu'à propos toucher la pafïïon i 
Je fuis bien empêché. La vérité me prcilc. 
Le crime eft avéré , lui-même H le confeifc. 
Mais s'il e(l condamné ; l'embarras eft égal ; 
Voilà bien des enfâns réduits à l' Hôpital. 
Mais je fuis occupé , je ne veux voir perfbnne# 

SCENE DpRN lERE ^ 

CHICANNEAU, ISABELLE, &c. 

.CHICANNEAU. 

MOnficur... 
DANDIN, , 

Oiiy I pour vous fculsj' Audiance Ce donne* 
Adieu» Mais ^ s'àvous platt , queleft cette coûnt-là l 

CHICANNXAU. 
Cefl; ou Fille^ Monfiottri 
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, DANDIN. 

Hé toft » rappellez-la* 
ISABELLE, 
y ous eftcs occupé. 

DANDIN. 

Moy ? je n*ai point d'aSûic 
Que ne me difiez-vous que vous êtkz ibn Père ? 

CHICANNEAU. 
Monfieur .... 

DANDIN. 
Elle fçait mieux vôtre affaire que vons* 
Dites. Qu'elle eft jolie , & qv'elle a les yeux doux \ 
Ce n'eft pas tout , ma Fille , il feut de la fagefle. 
Je fuis tout réjouy de voir cette jennefle. 
Sfavez-vousquej'écoLsun Compère auuefois} 
On a parlé de nous. 

ISABELLE. 

Ah , Monfieur , je vous cioil. 
DANDIN. 
Di-nous , i qui veux-tu faire perdre la cau£c ? 

ISABELLE. 



A perfonnc. 



Parle donc. 



DANDIN. 

Pour toi je fèray toute choie. 



ISABELLE. 

Je vous ay trop d^obligation. 

DANDIN. 
T4*avez-vous jamais vu donner la Quefticm } 

ISABELLE. 
Non y & ne le verray , que je crois , de ma vie;. 

DANDIN. 
. VencK^» îe tdbs en veux Êiire paflef Fenvie» 

ISABELLE. 
Hé Monfieur , peut on voir figaffiâr des ssathcmsQz f 
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D A N D I N. 

Bon » cela &ît toujours paiTer une heure ou deux. 

^ CHICANNEAU. 
Monfieur y je viens icy pour vous dire . . . 

LE AND RE. 

Mon Père , 
Je vous vais en deux mots dire toute TaflEaire. 
C'eft pour un mariage , & vous (çaurez d'abord 
Qu'il ne tient plus qu'à vous,& que tout eft d'accord, 
La Fille le veut bien. Son Amant le refpire ; 
Ce que la Fille veut , le Pcre le defire. 
C'eit à vous déjuger. 

D A N D 1 N , yJ Tfipyanu 

Mariez , au plu toi)*. 
Dés demain , fi Ton veut ; aujourd'huy s'il le faut. 

L E A N p R E. 
Mademoifelle » allons , voilà vôtre Beaupere , 
Salucz-le. 

CHICANNEAU. 
Comment ? 
D A N D I N. 



Quel eft donc ce myftere ? 
INDR 



LEANDRE. 
Ce que vous avez dit , fe fait de point en point. 

DANDIN. 
Puis qtf e je l'ai juge , je n'en revîendray point. 

CHICANNEAU. 
Mais on ne donne pas une Fille fans elle. 

LEANDRE. 
Sai^ Joute y 6c j'en croiray la charmante iGibelle» 

• CHICANNEAU. 

Es-tu muette ? Allons. Ceft à toi de parler. 
Parle. 

ISABELLE. 
^ ^ Je n*olf pas , mon Pcre , en appcUer. 



Je vois qu*on m'a furpris , mais j'en aurai raifon. 
De plus de vingt procès cecy fera la fource. 
On a la Fille , foi t. On n'aura pas la bource. 

L E A N D R E. 
Hé,Monfieur, qui vous dit qu*on vous demande rien) 
LaifTez-nous vôtre Fille , &■ gardez vôtre bien. 

CHIC ANNEAU, 
Ah! 

LE ANDRE. 
Mon Pcre , êtes- vous content de TAudiance } 

D A N D I N. 
CUy-da , que les proc& viennent en abondance , 
Et je paffe avec vous le reAe de mes jours. 
Mais quç les Avocats foicnt deformais.plusxourts. 
Et aôtrè criminel i 

L E A N D R E. 

Ne parlons que de joyc j 
Grâce , grâce , mon Père. 

D AND IN. 

Hé bien , qu'on le renvoyé^ 
C*cff eh vôtre faveur , ma Bru , ce que j'en teis. 
Allons nous d^Iaflcr à voir d'autres procès. . 
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AP R E*S ta mnrt du célèbre Mr Cor^ 
mille tm des Quanmte de PAcddtme 
Françolfe j. Ai. ComeiUe fin frère Ajam itc 
élu four remplir pu flace, dans cette Comfo- 
gnie^ dr à fuelfêtes jêurs dk îà Ai. Berge- 
ra Secrétaire du Cabinet ayant aujji été ellf 
an la flaœ de M. de Cmrdgmey ^ui itmt 
mort feU de tempf ^prér M.. ComeilU, ces 
deux Meffieurs vinnent emfembée prendre leur 
féance a F Académie ^ & firent leur Remer-- 
ciment filme ta ^oHtmng^ thacno filon le rang 
de leur réception.. M^ Racine , qui étott 
alors D^rgflmrdê Ll Cnmpagit^ lèurrépen^ 
dit en. ces termes. 
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ESSIEUR.S, 

H n'eft pas befôin de dite ici, com&înv 
l'Acadcmie a été fenfible aux deux peitet 
conCdetables qu'elle a faites picfque en- 
même temps , Se dont elle fetoit incon- 
■folable , fi pat le choix qu'elle a fait de- 
vous, elle ne les voyoit aujoutd'Bui heU' 
reufement repatées. 

Elle a regardé la mort de MonfTeur de 
Cotneille , comme un des plus rudes coupi' 
qui ta pût frapper. Cat bien que depuis^ 
un an , une longue maladie nous eût pri' 
»ez de ù. préfence , & que nous eulSonS' 
perdu en quelque forte Tefperance de If 
revoir jamais dans nos affemblées ; toute* 
fois il vivoir, & l'Acadcmie dont il étoit 
le Doyen , avoir au moins la confoktioni 
de Toic dans la Lifte , oà font les nom&dé 



] 
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tous ccdx qui la compofent , de voir , di^-je, 
immédiatement au dcfTous du nom facré de 
fon Augufte Protecteur , le fameux nom de 
Corneille. 

Et qui d*enrrc nous ne s'applaudiffoit pas 
en lui-même > Se ne refTentoit pas un fecret 
pkihr d'avoir pour cx)nCrcre un homme de 
ce mérite ? Vous , Monfieur , qui non feule- 
ment étiez fon frère, mais qui avez couru 
long- temps une même carrière avec lui, vous 
fçavez les obligations que lui a nôtre Poëfie, 
vous fçavez en quel ét^t fe trouvoit la Scène 
Françoife, lors qu'il commerça à travailler. 
Quel defordre l quelle irrégularité t Nul 

fouft , nulle ccnnoiflancc dis véritables 
eautez du theat e. Les Auteurs auffi igr.o- 
rans que les Speâateurs. La plupart des fu' 
jets extravagans & dénuez de vrai-femblan- 
ce. Point de mœuj:s> point de caraâeres. La 
dîâîon encore plus vicieufe que l'aâion , 8c 
dont les pointes & de miferabks jeux de 
mots faifoient le principal orrcment. En un 
mot toutes les règles de l'art, celles même de 
l'honnêteté & de la bienféance par tout 
violées. 

Dans cette enfance, ou pour mieux dire, 
dans ce cabos du poëme Dramatique parmi 
nous j vôtre illuftrc Frère , après avoir quel- 
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que tehi|)s cherché le bpn chemin , & iutré , 
(î je l'ofe ainfi dire^ contre le mauvais gouft 
de ion fiécic > enfin infpiré d'un génie extra- 
ordinaire, & aidé dé la lefturc des Anciens^, 
fie voir fur la Scène la Raifon, mais la RaiS- 
fOii accQinpagnée de toute la pompe; de toak 
les orpçmens dont notre togue cft capable $ 
accorda heureufement le Vrai-femblable & te 
Merveilleux > 8c biffa Bien loin derrière lui 
tout ce qu'il avoit de rivaux,dont la plupart 
defefperant de rattcindre , SfC n'ofant plus 
entreprendre de lui diiputer le prix , {c oôr- 
nerent à combattre la voix puÛîqtie décla-i 
rée pour lui, & eflayerent en vain par leur» 
difcours & par leurs frivoles Critiques , de 
rabaiffer un mérite qu'ils ne pouvoient éga-» 
1er- 

La Scène retentit encore des acclamations? 
qu'excitèrent à leur naifïanC€,leCid, Hora- 
ce , Cinna, Pompée , tous ces chef-d œuvrctf 
reprefentez depuis fur tant de théâtres, tra- 
duits en tant de langues , Se qui vivront ai 
jamais dans la bouche des hommes • A dire 
le vrai , ou trouvera-tron un Poëte qui ait. 
pofledé à la fois tant de grands- talens, tant 
dVxcellentes parties? L'art, la force, le juge- 
ment , l'efptit. Qjelle noble(ïe , quelles 
«économie dans les fujets i Quelle vehembn- 

Ppiij 
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C€ dans les paflions ! Quelle gravité dans fe» 
fentimens ! Quelle dignité , & en même 
temps quelle prodigieufe variété dans les ca- 
raéleres L Combien de Rois ^ de Princes, de 
Héros de toutes nations nous a-t-itrcpre- 
fcntez, toujours tels qu'ils doivent être, tou- 
jours uniformes avec eux-pièmes, &c jamais 
ne fe reflTcmblant les uns aux autres l Parmi 
tout cela une magnificence d'expreffion pro- 
portionnée aux Maîtres du monde qu'il 
(ait fouveiu parler , capd^lesDcanmoins de 
s abaiflèr , quand il veut , & de deicendre 
jufquaux plusfimptes naïvetez du Connique,, 
où il eft encore inimitable. Enfin ^ ce qui lui 
eft fur tout particulier , une certaine force , 
une certaine élévation , qui furprend, qui 
enlevé , Se qui rend jufip'a Tes défauts , fi on 
lui en peut reprocher quelques-uns , plus ef- 
timables que les vertus des autres. Perfon- 
i^age véritablement né pour la gloire de fonf 
païs, comparable ,• je ne dis pas a tout ce que 
Panciennc Rome a eu d'excellens Tragiques, 
qu'elle confeffe elle-même qu'en ce genre el- 
fe n'a pas eftc fort beureute V mais aux Ef- 
chy les , aux Sophocles , aux Euripides , dont 
la fameufe Athènes ne s'honore pas moins ,, 
que des Themiftocles , des Pcriclés , des Al- 
W)iiides qui vivoient en même-temsqu'euxk- 



Oîiy , Monficur , auc ^ignorance rab&ifl^ 
tant qu'elle voudra leloquence & la poëfio 
& traite les habiles Efcrivains de gens îrm- 
tiles dans les Etats , nous ne craîndiotlS' 
point Ac le dire i l'ava-ntage des Lettres 9c 
de ce Corps femc«r dont tous feit?es mainte-- 
nant partie ij du montent que les Efptits &- 
blîraes , pafiânt de bien loin tes bornes com^ 
«lunes , (e diftînguent , s'immortali fent pair 
des cbef-d'œuvres comme ceux de Monficior 
votre Frère ; quelque étrange inégalité quc^ 
■durant leur vie la Fortune mette entre-eux. 
& les plus grands Héros , après leur toorc 
cette différence ceffe. La Pofterité qui fc 
laît , qui s'inftruit dans les ouvrages qu'ils 
[ni ont laiffez , ne fait point de difficulté <fc 
ïes égaler à tout ce qu'il y a de plus coilûdt- 
rabie parmi les hommes , fait mardiet de 
pair l'excellent Poccc, & legratnd Capittii*' 
ne. Le même fiécle qui fe glorifie aujourd'hui 
«d'avoir produit Augufte y ne fe glorifie* 
guère moins d'avoir produit Horace , iC 
Virgile. Ainfi^ lors que dans les âges foi-^ 
vans on parlera avec étonnemcnt des vie- 
^res prodigieufes , & de toutes les gran- 
des chofcs , qui rendront nôtre ficelé l'ad- 
iniration de tous les fiecles à venir , Cor- 
-ficille):n'xn doutons f oint ^ Cornâllc tiea*^ 
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dra place parmi toutes ces merveille^; Li 
c France fe fouviendra avec plaifir , que fous 
le règne du plus grand de fes Rois a fleuri le 
plus grand de fes Poètes* On croira mêtnc 
vjoûter quelque cbofe à la gloire de notre 
. ugufte Monarque , lors qu'on dira qu'il a 
.ftimé, qu'il a honore de fc» bienfeits cet 
. . xcellent Génie \ que même deux jours 
ivant fa mort , & lors qu'il ne lui reftoit 
plus qu'un rayon de connoiflance , il lui 
envoya encore des marques de fa libéralité^ 
& qu'enfin les dernières paroles de Cor- 
beille ont ètéde^ remercimens» pour Louis 

1 B G à A N D. 

Voilà , Monfieur, comme la pofteritc 
parlera de vôtre illuftre Frère. Voilà une 
partie des excellentes qualitez, qui l'ont 
rfait connoître à toute l'Europe. Il en avok 
.d'autres , qui bien qi»e moins éclatantes 
luk yeux du Public , ne font peut-eftre pas 
hioins dignes de nos loiiangés , je veux dire> 
homme de probité, & de pieté \ bon perc 
de famille , bon parent , bon amy : vous le 
-fçayez , vous qui avez toujours été uny 
. -vec lui d'une amitié , qu'aucun intercft ) 
iion pas même aucune émulation pour la 
gloire n'a pu altérer. Mais ce qui nous 
touche de plus prés > c'cfl: qu'il étoit en- 
core 
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cote un très-bon Académicien. Ilaimoir, 
il cultivoit nos exercices. Il 7 apportoitfur 
tout cet efprit de douceur , d'égalctc , de 
4éfcrence même, fi neceflaire pour c;nrre- 
tcnir Tun'on dans les Compagnies. L'a- 
t-on jamais vu le préférer à aucun de fes 
Confrères ? L'a-t-on jamais vu vouloir ti- 
rer ici aucun avantage des applaudiffemens 
qu'il recevoir dans le Public ? Au contrai- 
re après avoir paru en maître , & pout 
ainfidirc , regiîc fur la fccne, il venoit,diC. 
ciple docile, chercher à s'inftruirc dans nos 
aflemblées, laifloit, pour me fervir de (et 
propres termes, laifloit fes lauriers à la por- 
te de r Académie, toujours prêt à foûmet- 
trc fon opinion à Tavis d'autruy , & de 
tous tant que nous fommcs le plus mo- 
dcfte à parler , à prononcer , je dis même 
fur des matières de pocfie. 

Vous auriez pu bien mieux que moy , 
Monficur, luy rendre icy les juftcs hon- 
neurs cju il mérite \ fi vous n'eufliez peut-* 
erre appréhendé avec raifon , qu'en faifant 
rcloc;e d'un Frère , avec qui vous avez 
d'ailleurs tant de conformité , il ne femblât 
que vous faificz vôtre propre éloge. C'eft 
ecrte conformité que nous avons tous eue 
en viië , lors que tout d'une voix nous vous 
Tome J. Q^q 
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avons appelle pour remplir fa place ; pet* 
(uade:^ cjue nous fommes que nous rerrou» 
verons en vous , non-feulement fon nom , 
Ton même efprit. Ton même enrhoufiafme, 
mais encore la même modcftie, fa même ver- 
tu , fon même zth pour l'Académie. 

Je m'apperçoi qu'en parlant de modcf- 
tie , de vertu , & des autres qualîtez propres 
pour l'Académie 3 tout le monde fonge icy 
avec douleur à l'autre perte que nous avons 
Milite ^ je veux dire à la mort du fçavant Monr 
fieur de Cordemoy , qui avec tant d'autres 
talcns , poffedoit au fouverain degré toutes 
les parties d'un véritable Académicien*, fa- 
ge , exaâ: 3 laborieux 3 6c qui , (1 la mort ne 
Peut point ravi au milieu de fon travail, aU 
loit peut-être porter rHiftoire,aufli loin que 
M. de Corneille a porté la Traeédie. Mais 
après tout ce que vous avez dit (ur fon fujet 5 
*vou$, Monueur» qui par l'éloquent dif- 
cours que vous venez de faire, vous êtes 
montré (i digne de lui fucceder , je n'ai garde 
de vouloir entreprendre un éloge qui ,fan8 
rien ajouter à fa loiiange^ne feroit qu'affoiblir 
l'idée que vous avez donnée de fon mérite. 

Nous avons perdu en lui un homme , qui 
après avoir donné au Barreau une partie dç 

^ i Monfieur 3erfeuu 
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fa Vic 5 s'étoit depuis appliqué tout entier à 
l^étude de nôtre ancienne Hiftoire. Nous lui 
avons choifi pour fuccefleur un homme , qui 
après avoir été aflez long-tems lorgane d'un 
Parlement célèbre , a été appelle à un des 
plu$ importans emplois de TEtat , & qui , 
Avec une connoifïànce exafte & de VHiftoi- 
te, & de tous les bons livres, nous apporte 
encore quelque chofc de bien plus utile Se 
de bien plus confîderable pour nous , je yeux 
dire la connoiflanCe parfaite de la mer- 
veilleufe Hiftoire de notre Proteéteur- 

Et qui pourra mieux que* vous , nous ai- 
der à parler de tant de grands évenemens ^ 
dont les motifs & les principaux refforts ont 
été fi fouvent confiez à vôtre fidélité, à vôtre 
fagefTe ? Qiii fçait mieux à fond tout ce qui 
s'eft paffé de mémorable dans les Cour* 
étrangères , f es Traitez, les Alliances, Se 
enfin toutes les importantes Négociations , 
qui fous Ton règne ont donné le branle à 
TËaropei 

Toutefois, difons la vérité, Monfieur, 
la voye de la Négociation eft bien courte , 
fous un Prince , qui ayant toujours de fon 

* Mr Berger et eft premier Commis de Mr dé" 
CroiJJi Minifire ^ Secrétaire d* Etat peur les affaires 
étrangères* 
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côte la puiflTancc & la raifon , n'a bcfoîn pour 
f. lire exécuter fes volontcz , que de les dé- 
clarer. Autrefois la France trop facile à fc 
laifler furprcndre par les artifices de fcsVoi- 
fins y autant (qu'elle ctoit hcureufe Se redou- 
tuble dans la guerre, autant paflbit-cne pouf 
être infortunée dans les accommodcmens. 
L'Efpagnc fur tout, TETpagne fbn orgucil- 
Icufc ennemie fe vante de n avoir jamais fi- 
gné, même au plus fort de nos profperitcz, 
aue des Traitez avantageux , 8c de regagner 
Souvent par un trait de plume, ce quelle 
avoit perdu en pluficurs Campagnes. Que 
lui fert maintenant cette adroite politique, 
dont elle faifoit tant de vanité > Avec que! 
étonnementrEuropc a-t elle vu , dés les pre- 
mières démarches du Roy, cette fuperbe Na- 
tion contrainte de venir jufqucs dans le Lou- 
vre reconnoîrre pubiiquementfon infériori- 
té , STnous abandonner depuis par des Trai« 
tcz folemnels tant de Places (î fameufcs , tant 
.de grandes Piovinccs , celles même dont fes 
Rois empruntoient leurs plus glorieux titres! 
Comment s*eft fait ce changement ? Eft-cc 
par une longue fuite de négociations traî- 
nées ? Eft-cc par la dextérité de nos Minif- 
trcs dans les païs étrangers ? Eux-mêmes 
confeflent que le Roy fait tout j voit tout 
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<îans les Cours où il les envoyé , & qu'ils 
n'ont tout au plus que l'enibarras d'y faire 
entendre avec dignité ce qu'il leur a diâé 
avec fagefle. 

Qui l'eût dit au commencement de l'an-i 
née dernière , & dans cette même faifbn où 
nous fommes, lors qu'on voyoit de toutes 
parts tant de haines éclater , tant de ligues 
fc former, & cet Efprit de difcorde & de dé- 
fiance qui fouflloit la guerre aux quatre coins 
de l'Europe : qui l'eut dit qu'avant la fin du 
Printemps tout feroit calme > Quelle appa^ 
rence de pouvoir diffiper fi-toft tant de li- 
gues } Comment accorder tant d'interefts (i 
contraires > Comment calmer cette foule 
d'Etats, & de Princes y bien plus irritez do 
nôtre puiflance , que des mauvais traitemens 
qu'ils prétcndoient avoir reçus ? N'eût-oil 
pas crû que vingt années de Conferencene 
fuffifoient pas pour terminer toutes ces que? 
relies? La Diète d'Allemagne , qui n'en de* 
voit examiner qu'une partie, depuis trois 
ans qu'elle y étoit appliquée, n'en étoit en-^ 
core qu'aux préliminaires. Le Roy cepen-^ 
dant , pour le bien de la Chrétienté , avoit 
refplu dans fon. Cabinet, qu'il n'y eût plus 
de guerre. La yejlle qu'il devoir partir, pour 
(e mettre à la tête d'une de Tes arméçs ^ il 

CLq "j 
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trace fit lignes , 8c les envoyé à fon Ambaf^ 
fadeur à là Haye. Là dcffûs les Provinces dé- 
libèrent ^ les Mîniftres des Hauts- Alliez 
s'affemblerent y tout s'agite , tout fe remue v 
les uns^ ne veulent ricA cedei^ de ée quon 
ieur demainde y les autres redemandent ce 
çi'on leur a pris i mais tous ont refolu de 
ne point pofer les armes. Mais lui yquifçait 
tien ce qui en doit arriver , ne femble pas 
Incme prêter d'attention à leuts Aflcmbléesf 
8c comme le Jupiter d*tlortierc , après avoir 
envoyé la Terreur parmi (es ennemis , tour- 
nant tes yeux vers les autres endrbits qut 
ontbeToin de fes regards, d\itïc6té il fait 
|>Tendre Luxembourg , de Fautre il s'avan- 
ce lui-même aux portes de Mons ; ici il en- 
voyé des Genera\ix a fes Alliez, là il Éiit 
foudroyer Gênes; il force Alger à lui de- 
mander pardon ; it s'applique même à regîet 
le dedàïis de fon Royaume , foulage fes peu- 

£les, & les fait joiîir par avance des fruits de 
i paix', & enfinyCommc il la voit prévu, voit 
fes Ennemis , après bien des conférences ^ 
bien des projets , bien des plaintes inutiles , 
contraints d'accepter ces mêmes conditions 
qu'il leur a offertes, fans avoir pu en rien 
retrancher , y riai ajouter , ou pour mieux: 
dire y iàns avoir pu ^ avec tous leurs tffotu^ 
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s*ècarter d'un fcul pas du eerdc étroit qu'il 
\\x\ avoit plu de leur tracer. 
Quel avantage pour nous tous tant que nous 
fommes ,M£^sies7rs, qui chacun félon 
nos differcns talcns, avons entrepris de ce^ 
lebrer tant de grandes chofes 1 Vous n'aurez^ 
point pour les mettre en jour, à difcuter 
avec des fatigues incroyables une foule d'in- 
trigues difficiles à développer. Vous n'aurez 
pas même à foiiiller dans le cabinet de fe^ 
Ennemis. Leur mauvaife volonté, leur im- 
puiffance , leur douleur eft publique à toute 
la terre* Vous tfaurex point à craindre en- 
fin tous ces longs détails de chicanes en- 
nuyeufes ,qui fechent Tefpritde l'Ecrivain, 
&c qui jettent tant de langueur dans la plu- 
part des Hiftoires modernes , où le Lecteur, 
qui cherchoit des faits ,ne trouvant que des 
paroles , fcnt mourrir à chaque pas fon at- 
tention , & perd de vue le fil des evenemens. 
Dans THiftoire du Roy tout vit; tout mar- 
che , tout eft en a<Stion. 11 ne faut que le fui- 
vre fi Ton peut , & le bien étudier lui feul. 
C'cft un enchaînement continuel de faits 
merveilleux , que lui-même commence , que 
lui-même achevé , aufli clairs , auffi intelli- 
gibles quand ils font exécutez , qu'impéné- 
trables iayant l'exécution. En un mot le mi^ 



4^4 V ISCOV R S. 

iSacle fuit de prés un autre miracle. L'atten- 
tion cft toujours vive , l'admiration toujours 
tendue \ & Ion n'eft pas moins frappe de /a 
grandeur & de la promptitude avec laqueU 
k fe Élit la paix 3 que de la rapidité avec la- 
quelle fe font les Conqueftes. 

Heureux ceux qui comme vous, Mon- 
fieur, ont l'honneur d'approcher de prés 
ce grand Prince , & qui après l'avoir coiv- 
temple avec le refte du monde dans cc$ 
importantes occafions, o\\ il £ait ledcftin de 
toute la Terre , peuvent encore le contcm- 
>ler dans fon particulier , & 1 étudier dans 
es moindres aâions de fa vie , non moins 
grand , non moins Héros , non moins admi- 
rable, plein d équité, plein d'humanité, tou- 
jours tranquile , toujours maître de lui , fans 
inégalité , fans foiblefle j & enfin le plus fage 
fie le plus parfait de tous les hommes l 

LE$ Vers cfHifmvent furent faits ponr être 
chantez, dans C Orangerie de Sceaux , le 
jour <fue le Roy fit t honneur k Mr le Marcjuis 
de Seignelay de venir fe promener dans cette 
agréable Aiaifon. Cétoit en 1^85. peu de 
temps après la conclufion de la Trêve. 

IDYtLE. 
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SUR. LA PA IX. 

kJ N plein repos favorifc vos voeux , 

Peuples^ chantez la Paix qui vous rend tous heureox; 

Un plein repos favorife nos voeux. . ( rcux« 
Chantons , chantons la Paix qui nous rend tous hca"» 

'f 

Charmante Paix , délices de la Terre , 
Pille du Ciel & Mère de» plaifîrs , ' 

Tu reviens combler nos defirs ? . 
Tu bannis la Terreur , & les Triftes fbûpirs , 
Malheureux enfàns de la Guerre. 

• 

Un plein repos favorife nos voeux. (feoZé 

Chantons, chantons h Paix qui nous rend tous hea* 

< 

Tu rends le Fils à fa tremblante Mère. - 

Par toy la jeune époufe efperc 
D'eftre long- temps unie à fbn Epoux aimé. 

De ton retour le Laboureur charmé 
Ne cfain t plus déformais qu'une main étrangçte 
MoifTonne avant le temps le champ qu'il a lemé. 

Tu pares nos Jardins d'une grâce nouvelle ; 
Tu rends le jour plus pur , & la terre plus belle. 

Tome J. R r 
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'Cliaatons > cbantoas la ^àix qui nous rend tous heur 

Mais quelle main puiflante & (ècourablc 
A fôppellé du Ciel cette Paix adorable ? 

Quel Dieu fenfible aux voeux de TÙnivers 
A replongé la Difcorde aux Enfers ^ 

Déjà gronîjoient les liorribles tonnerres*' 
Par qui font brifez les remparts. 

I)éja marchoit devant les Etendards 
Bellone les cheveux épars , 

Et fè flattoit d'éternifer les guerres 

Que fk foreur fpuiUoit de toutes parts. 

Divine Paix, apprens-nôus par quels cli4rmel> 
f^ii calme fi profond luccede à tant d'allarmes. 

tJn Héros , des Mortels Tamour & le plaifîr , 
tTn Roy vid^orieux vous a £aitce loifîr. 

tTn Hcios , dc$ mortels l'amour & le plaifir ,. 
y^TL Roy viftoricux nous a fait ce loifir. 

Ses Ennemis ofFcnfcîS de fa gloire 
Vaincus cent fois , & cent fois fupplians^ 
En leur fiirtur de nouveau s'oublians 
©ht ofë dans fcs bras irriter la Viûoire# 

Qu*oht-i!s gagné ces Efprits orgueilleux 
Qui menaçpien t d'armer la terre entière 2r 

Usont viJ de nouveau refferrcr leur. frontière. 
Ils ont vii ce * Roc fourcilleur 
De leur orgueil refperance dernière ,. 

De nos champs fortuncz devenir la barrière;- 
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"On Héros , des mortels l'amour & leplaifîr,. 
Un Roy vidorieux nous a &ic ce loifir. 

Son bras cft craint du couchant à l'Aurore ,, 
La foudre quand il veut tombe aux Climats gelez ,, 

Et fur les bords par le Soleil brûlez. 
£>e (on couroux vangeur fur le rivage More 
La terre iiime encore. 

Malheureux les Ennemis- 
De ce Prince redoutable î 
Heureux les Peuples foiimis- 
A fbn empire équitable 1 

^ Chantons , Bergers , &: nous réjoiiiffon» 

Qu'il foit le fîijet de nos fêtes. 
Le calme dont nous joiiiflbns , 
N'eft plus fujet aux tempêtes. 

' Chantons , Bergers , & nous réjouiflpnr» 

Qu'il foit te fiijetde nos fêtes. 
Le bonheur dont nous jotiiflbns , 

' Le flatte autant que toutes fes conquête*.- 

De ces lieux l'éclat & les attraits , 

Ces fleurs odorantes , 

Ces eaux * bondiflantes ,. 

Ces ombrages frais , 
Sont des dons de fes mains bienfàifantes^- 
De ces lieux l'éclat & les attraits 

Sont des£ruitsde fes bienfaits. 

B' veut bien quelquefois vifiter nos bocages, 
Nos Jardins ne lui déplaifent pafc 
Arbres épais, redoublez vos ombrages- 
Fleurs , naifTcz fes pas. 

♦ l,a Cafcadt de^ Sceaux, 
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r O Ciel ,. ô fâi»tcs Def^inées , 
Qui prenez foin de fes jours florifiànts^ 
Retranchez de nos ans 
Pour ajouter à fès années; 

Qu'il règne ce Héros qu'il triomphe toujours» 
Qu'avec lui {bit toil jours lia Paix , ou la viftoire-» 
Que le cours de fes-ans tlurc autant que le cours 

De la Seine & de la Loire. . 
Qu'il règne ce Héros , qu'il triomphe toujours^ 

Qu'il vive auunt que fà gloire. 



fiu du Premier Tome^ 
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LO 17*1 S fAt 1^ Guctitc Dicn , Roj it 
Frafteèftde >>]atarré, à nos amcz & 
fcAux Cotafeillers les Gens tenons nos Cours 

aiire de nôtre Hocel. GpLnd Conleil, Pre* 
▼6t de Paris, laâllW^^Uèchaux.leurs Lieu- 
tcnan& Cnrilss & ancres M>«)uftidei:s m'U 

Libraiff *ÀiPi^l^ slM^BÎP.A fait rcmomrci 
qu*ii lui a ètè mis e^ntrc les mains par k 
JïlE>rf4is;Xowm7i(iàiidifcir'dei Com^Utlè^ 
«^ MHnufcrit de £l ,£osipo£ition , inntalè: 
Hiftoirc Genealbgt^ife <b1 Chronologique de 
]aMair9n|lQ^alc.4C(^anCtf'> tir te o^cf^/. 
Grande 'DBIcieri 'dé la Couronne ; «qu'il 

▼tfolici mais commealne le peut iinpnaicr 
eu faire imprimer ^-IkUsi'cngaeer à de très 

«ands frais: Il nous ^ très ^«nUcmenc 




Seurs autres Lirres. A cas cavsss , Vou- 
lant fayorablemeut. traùer ledi^^ Dayid. SL 

dont là leâure pujffe contribuer à I aTancc- 
ment des Sckàc^'udklkyks Lettres qui 
icurîflent dans nôtre RoYaume, ainfi qu'à 
fiittccn^ la xépiitati#nd« Tlmprijacrft k, Li* 



jBrairic > <|b} f •fit été lu^qu^ ^réreiit'eî^ 
tÎTêes a.tec tant dcl ùkççtf : ifpus ^toqs pcf. 
ibis & permettons par. ces Pferentes audi^ 
-Dairiij > dt (aîrç înpïîiper raf^ité. Hiftofi;^ 
Généalogique ^ Chronologique <iie la Mp^ji 
Eo jale 4e. France ^ atct celle it% G.iàndg 
Officiel^ dç la Cbaronnc > cempojnee par h 
iienr du Fouxny». Audittuf dc$ Clomptés^d^ 
réimprimer qu fiilrfc rèfliiprimçr les Oeuirrei^ 
ilu fi^ur dç fàint ' EYrémpAd. en Profe ^e^i 
Vers; THiftoire de D^n Quichotte, traduite 
de l'^^Efpagqol de Cervante , arec lâ coati* 
iiuation du £ettS et faiit Martin: LisO^vfi^ 
Mufiéfir It^in^; lesOeuVresdtvfieur i^olie* 
reavcc fa vie > & des ^Ugexncns fur QUcH 
eues- unes de fes piecei : Les Pables miles e« 
Vers pi^' le four de la Pontaine :, les Ocu- 
▼res duiteur Pierre Corneille ^atec léi Pic- 
ces de T)ieacr.e du fieur Thomas Corneille; 
lies Oeuvres du fieur Scarron > tant en Profi; 
qu'en Vers :l I^a Sciencç parfs^ite àti i^oizU, 
ttifiilt fieur d^ .Ff;rr^ç^r!Ç >^ ccfutcnant les. 
Inili-u^ions & lé$, Stilcjs^ pour dreifer toutes 
fortes d*Aâcs tant ep matière Cîtile que 
Bcneficîale: THiftoire unîyerfeMe..dtt ^ç.u fieûi:, 
Syéque de Meaux » Arec lat continuation:. 
tes lîiftr unions pour les jardins ftuîiîcr? ^Jc. 
potagers , avec un Traité àts Orangers , par 
1^ Rt\ït dp la Quintini^e » arec une inf||rruâion^ 
foxii iac^cnlturetTcs âçurf; en tel fûrQie, mar-' 
ge,, earad^ere.s, en autant.dt yplumesquct 
Son luifemblera >. conjointement oufépare-;.' 
incnt,^ de les vehdre.ràîxe rendre, & djcbiter 
par toi)[t n6tre Rbï'aume > pendant le temps. 
de quinze amaécft eonfccuciVer ^ è coni^ter ai^ 
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^e nullité des Piefcntei : in ccmtcnu defou^K 
lç$ y yous mandons & enjoignons de tair^ 
joiiir ledit Expofânc» ou fesayans c^iufe^ plef« 
nemenc & païQblement , fans foufFrir qu'il 
leur foit fait aucun croublç ou empêchement: 
Voulons que h Copie deldites Prefentes^ qui 
ff ra imprimée au commencement ou 4 1<l fin 
^efdits LÎTres ^ fpit tçnuë pour dûëmenc (îg-i 
filfié j & qu'aux Cppjes collationées par Tun 
de nos amez ^ féaux Confeiliers & ^ecreta'i* 
Tes , foy foif ajoutée comme à l'Orieinal i 
Commandons au pre|nier n^re Huiiuer on 
Sergent de fai^e , pour Tcxecution d'icelles j^ 
fous Aélcs requis d^ neceÂaires ^ fans deman- 
der autre perihiflion , ^ nono(>ftaht clameur 
de Haro, Charte Normande 3 ^ autres Let- 
cres^ à ce contraires : C^r tel e(l nôcre plaifîr* 

i) o N N 1' à Verlaillfs le j. Noyen^brç , Tan 
e grâce 17^ 8. Et de nôtre Reepe le foixjinr 
ce-%iémç. Par Iç JÇoy en Ton Cpfeil. 

LECQMTE, , 

l^etifirifur |f Rêgifire i^^* 1 if# U Commun 
psHtê d€s JJkrairgs iS»Imfrim$mrs de Psris, pMg. 
^S8. 9^*757. eçnfirmémint SHX Righn^s o* 
^cttummtfk V Arrifi duCwfiil du 13. A^t tjoy^ 
^ Pam f f 4 ! pécmhr$ 1708, 
Signé ^ touis Ssy^sT^i, Sfyndic^ 

Et ledit SieUr David > a fait paie du drorç 
du prefent Privilège > pour ce qui regarde let 
Ocuyrcs de Racine > aux Sieurs CivcHcr , 
Charpentier , Qfmont & Çonfor^ Libraire^ 
ji paris > pour en joiiir conjointement avec 
}^i fuÎYfinç Içs '^s^ix^i faits eatr'eux. 
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